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De là sont ^enns les escns ,
Les armrs qu'ores on voit peinte» , Amies qui jydis furent teintes Dans le sang des pr^^Tniors vaiacus; De là les crys et les deviseB»
Le métail am les couleuis Dont, eoiim en mille guises, Ito ont Uasonné lenn valeuie.
Sll est me science qui, étudiée avec amour, ait
excité un enthousiasme et une admiration portés
jusqn^aii ealte et à la dévotion , et qui , plus tard ,
par un triste revirement de Tesprit humain, soit
tombée dans le discrédit le plus complet, c^t è coup
sûr celle du blason. L'art héraldique ne méritait, il
faut le dire , ni cet excès d'honneur, ni le mépris dont
s iiNTRODUCnON.
postérieurement on a voulu le flétrir; et si ^ de ces deux sentiments bien divers, Fengouement extrême au moyen à^c, un froid dédain au commencement de ce siècle, il en est on qu^on puisse admettre, c'est le premier, à n'en point douter. Le blason formait réellement alors une sdence d'une haute importance sodale , qui avait ses lois, nommées lais d'aunes, ses académies, les conseils des maréchaux; et Ton exigeait des rois d*armes, ou officiers chaiigés d'exercer publiquement celte science, de scrupuleuses garanties d'érudition et de mérite personnel. Le blasoii, langue mystérieuse, langue ingénieuse et frappante, d'un usage universel pour la noblesse de la chrétienté, établissait entre tous les gentilshommes une confraternité héroïque; c'était la pierre fondamentale de rédifice féodal, le ciment et la clef de voûte, comme dit un vieil auteur, de la hiérarchie aristocratique. Cétait encore un enseignement permanent , une exhortation constante à la jeune noblesse de marcher sur les traces de ses aïeux : reproduits et multipliés à l'infini par la gravure, la sculpture, la peinture, sur les bannières dans les combats , sur la pierre des caves sépulcrales , sur les murs de la salle du conseil, sur les meubles et sur les livrées, entourés de leurs supports, de leurs cimiers, de leurs devises , les blasons de famille étaient pour les chevaliers, dont quelquefois ils pré-
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sentaient les noms sous une allégorie parlante, une personnification glorieuse, alistraite et immuable de leur rac0; et, semblables à ces momies ^ptiennes que les familles conservaient avec un soin religieux, par leur continuelle présence ils semblaient exborter les fils à ne point dégénérer de leurs pères , établissan t ainsi entre les descendants d'une .même lignée une rivalité généreuse. Comment une science si propre à éterniser le souvenir des grandes actions, à enUanimer d^une noble émulation les fils avides d'imiter leurs vaillants ancêtres, et jaloux de ne point laisser flétrir le glorieux blason qu'ils en ayaient reçu, eût-elle pu ne point exciter fadmiration et Tenthouslasme ? Quoi I la noblesse était tout alors , le roi s'honorait d'élre gentiiiiomme avant de s enorgueillir du titre de monarque, et Tart dont les régies absolues établissaient une barrière infranchissable entre le noble et le vibiin , Tart qui consacrait les droits de la noblesse et inscrivait ses hauts faits dans le livre d'or de la chevalerie, n'eût pas été l'objet de la vénération générale! Comment, après cela, le moyen âge, si poétique, si plein de sentiments religieux^ st fervent, si enthousiaste, dans l'esprit d'absorption, de travestissement, et pour ainsi dire de centralisalion , avec lequel il semblait vouloir personnifier en sa seule époque toutes les grandes renommées et toutes les actions illustres des anciens temps ; comment le
moyen âge eul-il pu ne point doter les héros des sièdes précédents des attributs annorîés quî jouaient alors un rôle si glorieux et si important ? Al^ndre, le vainqueur de JBabylone, le chevaleresque Arthur de Bretagne, forment le sujet de magnifiques épopées dont la scène se passe sous les descendants de Charlemagne : pouvait-on se dispenser de leur attribuer le blason du rang quiis occupaient? Nous ne serons donc nullement surpris si la plupart des historiographes du blason lui assignent une antiquité fabuleuse; nous n'éprouverons aucun étonnement à voir nos anciens chroniqueurs décrire sérieusement les armoiries de Jules César et de Vespasien, et nous donner comme très-authentique le blason de notre Seigneur Jésus-Christ, accompagné de tous ses ornements, parmi lesquels on distingue un heaume de marquis.
Il est facile de concevoir que la science héraldique fut au moyen âge Fobjet d'une sorte de cuite; on comprend non moins aisément rachamement avec lequel on s'est attaché, à la fin du siède dernier et au commencement de ceiui où nous vivons, à rabaisser, à dénigrer cet art qu'on traitait de frivole, è le représenter comme une espèce de passe-temps propre uniquement à amuser les loisirs des intelligences futiles et sans portée. L'esprit révolutionnaire, auquel était odieux le moindre souvenir du passé, qui
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attaquait avec' fureur toutes les institutions de Tàge
féodal, avait naturellement dû envelopper l'art du blason dans la proscription dont fut frappé tout cequi était noble ou de vieille date.
Aujourd'hui la noblesse n'est plus en France qu^une distinction purement honorifique : les privi-» l^es qu elle possédait autrefois , Tautorité dont elle était i«vétue, le prestige qui l'entourait, les immenses domaines qu'elle se transmettait sans morcellement de générations en générations, le respect de la hiérarchie , tout ce qui semblait enfin assurer sa durée, ce qui faisait sa grandeur et sa puissance, tout cela a été englouti dans Pabîme des révolutions. Qu'il nous soit donc peroûs d'esquisser le tableau des immenses services que cette noblesse a rendus à la France, d'emprunter à nos annales le récit des actes héroïques qu'elle y a inscrits en si grand nombre !
Reportons nos regards sur le passé : combien
l'histoire de cet ordre, auquel apparliiuent pendant près de huit siècles les destinées de la France, n'offre-t-elle pas de pages admirables, d'exemples de dévouemait sublime, de modèles de valeur, de courtoisie, d'affabilité, de grandeur et de patriotisme \
L'histoire de la noblesse, en effet, depuis Hugues Capet jusqu'au règne de Louis XIY, n'est rien autre
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chose que rhistoire de la France entière* Royauté*
église, communes, tout émane d'elle, tout se rattache à elle : c'est la noblesse qui donne à Hugues Capet le droit de porter le sceptre enlevé aux indignes descendants de Chaiiemagne ; c'est elle qui fonde les monastères, édifie les églises, dote les abbayes; c'est elle encore qui, concédant au2L serfs de ses domaines des actes d^afiranchîssement , et aux bourgs des chartes de communauté, enfante le peuple : un jour il dévorera sa mère*
La noblesse, qu'un injuste préjugé accusa si longtemps de m^riser les lettres et d'ériger en titre d'honneur Fignorance la plus crasse , a imprimé au monde, en grande partie, le mouvement civilisateur qui élève si haut l'ère moderne.
Ne sont-ce pas ces seigneurs taxés trop légèrement d'égoïsme et de cupidité, qui les premiers, à la voix du souverain Pontife, s'écrièrent: Diex H voUy et quittant leurs riches domaines, les castels où ils menaient vie noble et joyeuse , laissèrent à la garde de Dieu leurs femmes et leurs eniants , déployèrent au veiil leurs bannières, et, la croix rouge sur l'épaule, vinrent mourir pour la foi en Palestine?
A Bouvines, à Crécy, à Poitiers, à Azincourt, sur tant de champs de bataille où le sang français coula par torrents , qui voit-on toujours au premier rang , là ou le danger est le plus grand, là où la mort.
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comme le moissonneur qui abat sa récolte , fauche sans se lasser jamais et jonche le sol de cadavres ? t^est cette Taillante noblesse qui meurt en riant et de joyeux propos à la lM>uclie !
Et lorsque la patrie, livrée à ces orgueilleux insulaires qu'après cinq cents ans nous retrouvons encore en face de nous comme nos plus ardents ennemis, semble à jamais perdue ; quand un monarque anglais souille de sa présence le palais des rois très-cbrétiens, et que le peuple ^aié repousse le prince appelé au trône par sa naissance , personnification vivante de la nationalité française, n'est-ce point encore la noblesse qui se range autour de Théritier fugitif, et dont Tépée chasse l'étranger et reconquiert k Charles VII le sceptre de ses pères?
Guerres d Italie, luttes contre la domination espagnole, dissensions intestines, querelles reli-gieuses, dans tous ces grands mouvements qui depuis lors jusqu'à nous ont agité le monde, tou« jours le principal rôle n'appartint -il pas à la noblesse?
Or est-il possible d'en bien étudier Thistoire, de démêler Torigine des chefs, héros de tant de pages éclatantes inscrites dans nos annales, de suivre avec intérêt la filiation des maisons si fécondes en grands
lioniraes pendant tuiile la durée du moyen âge, si la sdenoe héraldique ne vient en aide aux investi-
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gâtions de Phistorien ou de ranli(|Uâire, et ne lui oavre^ pour ainsi dire, Faocès à une nouvelle voie de recherclies intéressantes? La seience du blason est indispensable aux études historiques et archéologiques, il faut, pour bien comprendre et juger cette époque du moyen âge si brillante et si colorée, pouvoir lire ce langage emblématique commun à tous les peuples de l'Europe, langage dont les signes disent Thistoire d*on monumoit souvent mieux que de nombreuses pages.
Avec quelle joie, d'ailleurs , Fintelligence n'assistet-elle pas à Texistence animée de ces temps pleins de poésie où Thommedc guerre, Thomme d'église, le bourgeois, le trouvère, la douce châtelaine, le pieux pèlerin , se pressaient aux abords du dianp clos du tournoi pour assister aux pas d'armes dej^m longtemps annoncés t avec quel bonheur ne se promèue-tH>n pas dans le vaste et poétique champ de ces . innombrables symboles qui témoignent du courage de nos ancêtres !
D'ailleurs encore, si la France est notre patrie, la France n'est pas seule le monde, tout ce que nous avons détruit chez nous n'a pas disparu chez les autres nations. Il faut bien nous persuader qu'en franchissant la Manche, le Rhin, les Âlpes, et les mers même, nous retrouvons partout, fort et vivace, le poétique et mystérieux langage du blason , et que
noas (laràisscms aii ddà de nos frontik^ n^avoir pas
complété notre instruction en négligeant de nous familiariser avec une étude utile et curieuse. Il ne faudrait pas non plus supposer que cette étude ne présentât d^utilité qu^aux hommes titrés qui peuvent avoir des relations par leurs fonctions et leur position avec la noblesse étrangère ; cesserait commettre une grave erreur ; en eifet, les liistorieas > les antiquaires, les numismates, les poëtes, les peintres, les gens de lettres^ les sculpteurs, les graveurs, les rk hitectes, les touristes, doivent connaître la science héraldique, doivent savoir blasonner une armoirie, à peine de tomber dans de déplorables erreurs.
Parcourez les galeries historiques du palais de Versailles; ouvrez les volumesdecettecollection vraiment nationale qui a pour but de remettre en lumière les noms les plqs célèbres de nos guerriers , les armoiries de nos anciens preux. Ëcussons et insignes, tout est jeté dans le même moule. Les écus ont la même fuiiiie, et les blasons le même type que s'ils étaient tous du au xviii® siècle; ils manquent absolument du caractère de leur époque. Si la représentation d'objets autrefois vénérés et source puissante d'émulation el de gloire est ainsi faussée, c'est qu'on les traite avec trop de dédain pour les étudier : que d^artistes ont besoin de leçons sur ce point! Au moins, à Versailles , les métaux et les émaux n'ont-iis
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pas été dénaturés ; mais il n'en est pas ainsi partout ,
et Ton a vu , dans un tableau de la naissance de Henri IV, déployer les chaînes de Navarre en champ d'azur. On ne verrait pas , sur la place Louis XV, Aouen gratter les fleurs de lis d'or de sou chef, et liUé, tout en ayant le eofirage de conserver sa^ grande fleur de lis d'argent, l'étaler sur un champ à^aaur au lieu d^un champ de gumU^; on ne verrait pas la ville de Paris, non-seulement répudier son Dohie chef mné de Franee , mais transformer en azur le champ de gueules où flotte sa nef d'argent;
Non, sans la connaissance du blason, il est im* possible d^avoîr une intelligence vive et claire du moyeu âge ; il est bien souvent impossible, sans le secours des symboles héraldiques, de déterminer répoque où fut fondé un monument, den désigner le iHCUX auteur, malgré l'écu armorié qui timbre le portail de Féglise ou du castel qu'on a devant les yeu^iL.
Ainsi, de deux choses Tune : ou il faut, comme les fervents révolutionnaires de 93 ou les exagérés de 1850, proscrire absolument les armoiries; ou il faut apprendre à s'en servir d'une manière exacte, intelligible et conforme à l'histoire dont elles retracent les souvenirs. C'est ce dernier but que je me propose en publiant ce livre. Je n^ai pas , à la vérité, la prétention de faire de mes lecteurs des généalogistes
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ou des savants en blason de la force de M. de Refuge , gentilhomme de la chambre de S. M. Louis XV, que mon grand-père me citait toiyours conune modèle. Refuge était un très-honnéte homme, très-vertueux « avec de Tesprit, parfaitement modeste, et d'une grande valeur. C'était Fhomme le plus instruit de TEurope dans la science héraldique et en toutes sortes de généalogies, et de tous les pays, depuis les têtes couronnées jusqu'aux simples particuliers , avec une mémoire qui ne se méprenait jamais sur les armes, les noms, les degrés ni les branches, sur aucune date, sur les alliances, ni sur ce que chacun était devenu. Il était fort réservé là*dessus, mais sincère quand il faisait tant que de parier. On peut dii'e que sa mémoire épouvantait. Un jour, un courrier quHl reçut à Metz d'un seigneur allemand de Tautre eàté du Rhin, en pensa tomber à la renverse en lui rendant son paquet de la part de son maître. « J ai rbonneur de le connaitre, » lui dit M. de Refuge, « bien que je ne Taie jamais vu et ne lui aie jamais parlé ; » et tout de suite il lui lit la description des armes et lui détaUla toute la généalogie.
Je ne prétends point, mes chers lecteurs , vous faire acquérir une telle science; mais j'espère , du moins , ne pas vous laisser totalement étrangers à 1 art du bUison et à la signification des termes héraldiques, et pour dissimuler autant que possible Taridité de cette
étude, j'aurai soin d'y entremêler les oombreux traits d^histoire, les anecdotes intéressantes sur 1 origine des lamiUes , qu'une lecture à demi séculaire a entassés dans ma mémoire :
Goal air egro fanciul poigiamo aspeisi Di soavi licor gli orli del vaso ; Succhi amari , iogannato , iotanto ci beve , E dalT ÎDganno mio vlta riceve.
Puisse en ce livre aussi Vork gracieusement dentelée dissimuler la sévârité, raspérité du fond!
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ANTiaUlTÊ DES SYMBOLES
§ I. — Origine des Symboles.
Le mot blason exprime à la fois les figures emblématiques qui couvrent Técu d'un gentillioauue et la science qui a pour objet de nommer, d'expliquer ces mêmes figures et d^en régler la disposition.
Le i^lason , les armoiries existent depuis que les hommes se sont divisés en congrégations particulières ; car dès lors il y a eu lotte entre ces congrégâtions, il y a eu collision , il y a eu vainqueurs et .Ytiineus; et Tarmoirie n'étant qu'un signe extérieur qui avait mission de raviver sans cesse le souvenir du fait passé , souvent le vainqueur a dû se parer du symbole de sa victoire. De plus, ces congr^a*.
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lions furent régies pnr des chefs dès Tinstant de leur formation, et les chefs, afin de se distinguer de la foule, portèrent des signes extérieurs, des emiiièmes de leur force, de leur puissance. L'un prit pour syoïhole m lion qnll croyait égaler en courage, 1 autre un serpent dont il prétendait avoir la ruse et la prudence : de là les armoiries, de là le Llason. Aussi un grand nombre d'auteurs qui noua ont laissé des traités sur celte matière, adoptent Tétymologie trouvée par un vieux linguiste qui fait dériver, à l'aide d'une ingénieuse metathèse, le mot blmon (lu mot hébreu fiohal porter), ont-ils attribué aux armoiries une origine aussi ancienne que le monde !
Les distinctions, dès les temps les plus reculés, comme au moyen âge, furent empruntées à deux genres distincts, les couleurs et les signes. Elles n'étaient point encore alors devenues un système, une science; mais elles existaient d^à , et Ton voit la haute antiquité en bire un usage constant.
§ n. * Les Couleurs.
En Orient, le blason du royaume, le symbole des castes qui le divisent , c'est la ville elle-même dans ses divisions; Eebatane, par exemple, aiix sept enceintes, aux sept couleurs. « Dejocès, dit Hérodote, fit bâtir par les Mèdes une ville grande et forte ; elle avait sept enceintes circulaires , s'élevant les unes au-dessus des autres et peintes chacune d'une cou*
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leur différente. La première était blanche, la seconde
noire, la troisième pourpre, la quatrième bleue, la cinquième écarlate; enfin les deux dernières étaient/ Tune argentée et Tautre dorée. »
Le ni oins oriental des peuples asiatiques , les Turcs, ont gardé quelque chose de ces traditions. Partis de la vie pastorale, ils ont fait de la tente immobilisée le synfibole de I cmpire. Celte tente a quatre colonnes, qui sont le grand visir et les trois principaux ministres. Elle a deux portes , la porte du gouvernement, la porte de la béatitude : les soins de la terre, le repos du ciel.
A Rome et à ConstanUnople , les factions du cirque étaient désignées par leurs couleurs : c'étaient les blancs et les rouges , et phis tard les bleus et les verts.
Les Juges à Athènes et à Platée , à Rome les candidats et presque tous les magistrats étaient revêtus d'une robe blanche : le pourpre était la couleur des dieux et des rois. Le Sdgneur dit aussi à Moïse : « Parlez aux enfants d'Israël, et dites-leur qu'ils mettent des franges aux coins de leurs manteaux , et quils y joignent des bandes de couleur d'hyacinthe, alin que les voyant ils se souviennent de tous les commandements du Seigneur. «
Mahomet avait un manteau noir, que les califes revêtaient, et qui est conservé dans le trésor de Constantinopie. Un turban vert désigne encore aujourd'hui, parmi les Turcs, un descendant du prophète. Au moyen âge les Juifs étaient astrdnts h
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coutlre hur Rmh-s habits une rouelle de drap jaune.
Les peuples alTecUoniient aussi certaines couleurs ' pour leurs vêtements. Rome, dit MartiaU aime les
couleurs sombres :
Roma magis (mcis yestitur, Gâllia russis.
Dans la Bretagne, comme dans l'Espagne , les vêtements noirs dominent ; les antres populations celtiques pi elereiit les couleurs éclatantes et bigarrées. Chaque clan écossais a un modèle particulier de tartan, aux couleurs spéciales, et il est admirable . que ces clans les aient cuiiservées, malgré les lois les plus sévè*es. Le mot tartan vient du gallique tarstin ou iarmân, de travers; de là le français tyretaùie^ qu'on trouve déjà dans le roman de la Aose comme faisant partie de Tbabillement des femmes. Le tartan écossais se retrouve chez les anciens
Gaulois :
SculaUB, virgat» vestes.
Chez les Irlandais et les Calédoniens, le roi avait le droit de porter sept couleurs, le druide six, le noble quatre.
En France, le blanc était réservé pour le deuil des veuves de rois. La veuve <ie saint Louis fut appelée Blanche à cause de son long veuvage. Dans un acte de i598, tiré des OUm du parlement, Charles VI appelle Blanche sa mère, Jeanne de Bourbon. Il semble que ce fut d'abord uiie chose, particulière aux Espagnols de porter le deuil en noir.
PIme le Vénérable témoigne sa surprise d'avoir
trouvé paiiiii eux cet usage.
Chez toutes les nations où avait lieu la division « en castes, chacune de ces castes était distinguée, selon son rang, par une couleur spéciale ; au moyen âge, certaines nuances étaienl parlkulièreuieut alleotées à désigner un ordre distinct ou une destination déterminée ; ainsi la couleur militaire de Tée^irlate, que les guerriers avaient eue chez les Romains, devint Tattribut exclusif du manteau long et traînant qui, enveloppant toute la personne, était uniquement réservé au chevalier, comme la plus auguste et la plus noble décoration quMl pût avoir lorsqu'il notait point paré de ses armes.
Plus tard les magistrats supérieurs et les docteurs participèrent, avec les chevaliers, au droit de porter rbabillement écarlate, parure qui a fait dire à un poëte :
Douce dame, jo viens de vous aprendre, Sa science est lousjuurs en riche habit, Vaillaoce aussi.
Cette question d'i^ustache Deschamps à dame Vérité foit entendre que de son temps ceux qui s'élevaient au-dessus des auU t s par la science et par la valeur, les chevaliers et les docteurs ou les magistrats, avaient le même costume lorsqu'on n'était point en guerre.
L'usage de Técariate , alïecté aux plus éminents
personnages, tant dans la guerre que dans les lettres,
le privilège de porter la couleur rouge réservé aux
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chevaliers et aux docteurs, introduisit probablement
dans notre langue le mot rouge pour hautain, arrogant, surtout lorsqu^on vit Artevelle, chef des Gantois révoltés et victorieux, se vêtir, dit Froissant ,
de sanguines robes et d'esemialfe. Dans un ou \ rage en vers du xv^ siècle , on lit : Les plus rouges y sont pris. Rouge est mis pour vain, fier, glorieux, et Brantôme s'est encore servi de ce mot dans le même sens en parlant de raiïaire des Suisses à Novare contre Henri de la Trémoille ^qidftUun grand explaii et un grand heur de guerre dont Us devmrent si rouges et si insolenls, qu'ils méprisoienl toutes naliom et pensaient battre tout le mande.
Cette acception du mot rouge en a formé un autre par une légère transposition de lettres. Rogue, au lieu de rouge, est employé pour arrogance, vanité^ insolence.
Le vert était la couleur des chevaliers errants, c'est-à-dire des preux qui allaient à la quête d'aventures pour redresser les torts, venger les opprimés, exterminer les hrigands qui dévastaient le royaume; ou plutôt, en dehors des fictions romanesques qui ont rendu si fameuse la Table ronde, donnons ce nom aux jeunes chevaliers qui se faisaient un devoir de consacrer les preniières années de leur installation dans rordre, à visiter les pays lointains et les cours étrangères, afin de s*y rendre chevaliers parfaits. Le vert dont ils étaient vêtus annonçait la verdeur de leur printemps, comme la vigueur de leur courage.
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Cette circonstance n'avait point été omise au tournoi que Charles VI donna en 1580 à Saint- Denis , pour la nouvelle chevalerie du roi de Sicile et de son frère le comte du Maine. L'auteur qui nous en fait la description représente ainsi les vingt-deux chevaliers qui furent les principaux acteurs des joutes , auxquelles on observa religieusement les formalités de Tan tique chevalerie:
Ils aifoient l'eseu verd pendu au col apee la devise gravée m or du roi des C ailes , el esloienl mivis chacun de leur eseuyer qui portoU leurs armels et leurs lances ; el afin d'enchérir pbislosl que de rien oublier de tout ce qui se publie de plus imu^nifiq^œ ^ desjofusies et des pas d'armes des anciens paLadhu et ehevaUers erranls, ils aUendireni les dames que le roi avoit destinées pour les ecnduire aux Uces, et qui s'y esloienl prépar ées avec des habils de la même livrée qui estait d'un verd brun , brodé d'or et de perles,
L^AUemagne barbare et féodale aimait le vert, la couleur de la torre, d'une terre verdoyante. La France féodale, mais non moins religieuse, a préféré les couleurs du ciel.
§ m. — Les Signes.
Les signes ont une anti({iiité [ion moins reculée. Pour Porigine des armoiries, eu elîet, on est allé jusqu^à Noé; je crois même qn^on a cité Adam comme l'inventeur du blason, et l'on pouvait h bon droit, comme conséquence extrême d'une logique
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rigoureuse, remonler au premier homme, si Fadoption d'un symbole oonstitue Part héraldique; car, ainsi que je fai déjà dit, il y a eu lutte dès la formation d'une première société, et par suite enfantement d'emblèines ; en ne faisant aucune différence entre les emblèmes et les armoiries, des savants ont été loLit naturellement conduits à trouver le blason, tel qu'il se produisit au moyen âge, debout sur les tentes du camp des Israélites.
Déjà après Noé, effectivement, les enfants de Seth , pour se disUuguer de la race maudite de Cain, avaient pris pour symboles les figures de diverses choses naturelles, comme des fruits, des plantes et des animaux; et les enfants de Caïn s'étaient distingués par les instruments des arts mécaniques quils professaient. Tubal, le créateur des trompettes d'airain, portail pour signe tlistinclif une représentation figurée de l'instrument qu'il avait inventé.
On formerait une bibliothèque entière de livres consacrés à des controverses sur Télymologie du mot blason et sur l'antiquité de cette science. Tous les peuples anciens ont trouvé de zélés partisans qui leur voulurent faire honneur de l'invention des armoiries. L^Ëgypte, cette terre classique des hiéroglyphes et des emblèmes, dit l'un, est certainement rinventrice des images symboliques , des armoiries. — Non, reprend Tautre, c'est au peuple de Dieu qu'était réservé cet honneur. Lorsque les Hébreux, conduits par Moïse, échappèrent, par une suite de miracles, éclatante manifestation de la
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protection divine , à la tymunle des Pharaons , ne canipèrent-ils point par tribus ou familles, distin-
gut'os par leurs enseignes et drapeaux ? Les douze tribus ne portaient-elles pas des armoiries, ainsi qull résulte des expressions de Jacob, prédisant à ses enfants ce qui leur devait arriver après sa mort? La tribu de Juda portait un lion, puisque Jacob dit au chef de cette tribu , caiulm leam Juda; la tribu de Zabulon une ancre, Issacbar on âne, Dan un serpent, Gad un homme aimé, Siméon uiie épée, Aser des tourteaux, Nephthali un cerf élevé. Joseph n^avait-ii pas pour armoirie un soldl et une lune avec des pommes d'or, Ephraïm une tète de taureau, Manassès des cornes de riiiiiucéros, Huben des mandragores ?
Ouvrons le livre, ou, comme le dit Fauteur dans sa dédicace, le livret de Philippas d'Aquiu, aux eajUieaUons êu camp des IttroéHies, nous y trouverons une curieuse gravure sur bois représentant les douze tribus avec leurs drapeaux armoriés.
Chaque tribu avait sa pierre sur le pectoral du pontife; cette pierre précieuse, de couleur distincte, donnait le fond de chaque diapeau , et sur chaque drapeau il y avait Tun des signes énumérés tout à rheure, et qui rappelait un souvenir cher à la tribu.
Le P. Petra Sancla, 1 ingénieux inventeur, (ommc nous le verrons plus tard, de remploi des diUérents traits pour exprimer les couleurs, veut, lui, que ce soient les Assyi'iens qui les premiers aient trouvé les armoiries. J^iemrod, en effet, portait pour orne-
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ment et pour Hignuin de sa puissance un bélier ; les annes des rois d'Assyrie étaient une colombe dVgent , et c^est peuirètre à ce bîamn des rois et reines de Babyloiie, de ÎNiiuis, de Sémîramis et de Nabuchodono&or, que le prophète Jéréinie fait allusion dans ces paroles aux Juifs : DereHquU quasi leo umbraculum siium , cfuia fada est terra eorum in desolalionem , à fade irœ columbœ et à fade irœ furorù Janus portait un socq[>tre royal surmonté d*an œil ouvert; Anubis, un chien passant ; un aigle dor était le blason royal des Mèdes.
N'allez pas croire cependant que dès ces tempslà les armoiries et le blason existassent formés de toutes pièces. Non, ils n'étaient encore qu'à Tétat d'emblèmes; l'art héraldique ne les coordonnait pas encore et n^écrivalt point avec eux les relations des faits historiques comme dans le moyen âge. Il n'y avait là rien de fixe, d'assuré, d'héréditaire ; diaque guerrier faisait choix du signe qui s'adaptait le mieux à sa conformation physique ou à son caractère , et le lils n'était nullement tenu de conserver le signe paternel.
§ lY. — Les Emblèmes.
\j emblématique , car c'est le nom qu'il faut donner à cette mode, bien différente de l'art héraldique, traversa les républiques grecque et romaine, et y prit
de l'extension ; Eschyle nous décrit les boucliers des
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sept chefs qui combattireDt devant Thèbes^ et tous les sept portaient un attribut distinctif :
Le peuple, dit le père de la tragédie grecque, dans ses ^pi Chefs, le peuple aux baueUers biancs , s^élance en bon ordre, en faisant entendre son cri
de guerre, au delà de nos reaiparU, marchant sur notre ville.
S^t chefs de Tarmée, distingués par Fédat de leurs armures giierrièree, sont à la tète des différents corps.
Le premier chef, celui qui doit attaquer les portes de Praetus, c^est Tydée.
Poussant des cris énen»iques, il agite trois aij^rettes ombreuses qui flottent comme une chevelure de son casque; des clochettes d'airain, suspendues à son bouclier, sonnent Tépouvante. Il a sur ce même bouclier cet emblème fastueux : le ciel ciselé « flam« boyant d'étoiles; puis, au milieu. Ton remarque plein d'éclat Tœil de la nuit, le premier des astres.
Le second chef qui attaquera la porte d Éiectre, c'est Capanée.
Il a pour emblème un homme nu, armé de feu, et dans les mains duquel brille une torche ; il crie en lettres d'or (voilà bien Fàme de la devise) : Je brûlerai la ville.
Le troisième chef porte un bouclier orné d'emblèmes extraordinaires : c'est un homme armé de •toutes pièces, qui monte lès degrés d^une échelle pour renverser la toui de l'ennemi ; et il crie en lettres d or : Que Mars même ne le rqioimerail pas»
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Le quatrième chef tourne un grand cercle lumineux , e'est Vùtbe de son boucHer.
Et ce n'était pas un mauvais peintre d'emblèmes qui a représenté sur son bouclier Typhon vomissant une noire fumée de sa bouche au souffle de feu ; puis autour du cercle creux de ce bondier sont incrustés des serpents entrelacés.
Étéocle opposera Hyperbius à ce cinquième chef ; Hyperbius qui porte aussi un emMème sur son bouclier :
Sur le bouclier d'Uyperbius on voit, fermement assis, Jupiter tenant un trait enflammé dans sa main.
Le cinquième chef porte aussi son omblème sur son bouclier d'airain, rempart circulaire de son corps : Le sphinx sanguinaire , opprobre de cette ville , doué et resplendissant d\m éclat qui éblouit. Le monstre tient un entant de Cadrnus sous ses griffes, qui sont autant de pointes acérées dirigées contre sa victime.
Le sixième chef est un devin plein de sagesse qui ne porte point d'emblème sur son écu ; il ne veut point s^annoncer pour brave , maïs il veut Fètre.
Le septième chef est le propre père d^Ëtéocle; voici la descripiion de son boudicar :
Il a un bouclier de forme nouvelle, bien fait, portant un double emblème habilement lixé qui représente une femme guidant un guerrier ciselé en or; elle modère ses pas et dit (dans Pâme de la devise ) : Je mm la justice , je ranimerai cet honanc ; je lui rendrai sa patrie et l'héritage de ses pères.
Oigitized by
Les Argonautes, qaî, soiis la conduite de Jason, prirent part à la eonquète de fa Toison d'or, avaient tous adopté un symbole particulier.
Alexandre le Grand, voulant honorer ceux de ses capitaines et soldats qui s'étaient distingués par quelques actions d'éclal, leur accorda certains emblèmes particuliers qu'ils devaient porter sur leurs armes ; il défendit expressément au reste de ses sujets de prendre ces distinctions sans une autori- . sation formelle de sa part , et se réserva exclusivement le droit de les conférer.
Virgile et Ovide nous représentent leurs héros portant sur leurs boucliers et sur leurs casques diverses figures qui les faisaient aisément reooiinaltre dans les combats.
Enée est monté sur un rocher après une tempête qui a dispersé sa flotte, et il cherche s'il ne reconnaîtrait pas quelques-uns de ses navires aux signes distinctils , aux symboles ( arma ) peints sur la poupe de celui de Lapys, par exemple, ou de celui de Caïcus.
On voit qu'^ïrmff ne veut pas dire ici directement armes de guerre offensives, mais bien insignes , et le mot arma me semble en c« sens bien significatif.
Les Saninites , dit Tite-Live , s'ingénièrent à relever rédat de leurs troupes par des armes ornées d'emblèmes nouveaux. Ils formèrent deux légions, dont l une était armée de boucliers d'argent, et Taulre de boucliers d'or.
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§ Y. — Les EnseigneB ontionales.'
Tous les peuples ont eu des symboles ligures ou enseignes nationales ; pour étendards ils avaient çënéraleinent adopté 4e8 figures d'animaux, soit pour rappeler d'anciennes traditions, soit pour inspirer la terreur:
Les Athéniens avaient une chouette;
Les Thraces, une mort;
Les Carthaginois avaient une téte de cheval;
Le symbole des Daces était un dragon ;
Celui des Saxons , un coursier bondissant ;
Celui des Gotlis , un ours ;
Le. chef des druides avait des cerfs pour emblème ; les druides du collège d*Antun (apparemment à cause de la vertu qu'ils attribuaient à Tœuf du serpent), avaient, disent nos vieux biasonneurs, pour symbole, d'azur, à deux serpenté argent surmonté d'un gui de chêne, garni de ses glands de slnople, (Pardon, si je me sers ici de termes que vous ne comprenez peut-être pas encore; mais veuillez vous donner la peine de me lire jusqu'au bout, et j'ose espérer qu'ils ne seront plus pour vous une énigme. )
Les Romftins eurent la louve , le corbeau , puis raigle.
Les légions avaient, chacune, un symbole particulier, une ligure emblématique qui lui était propre et exclusive.
Il y avait, entre autres, la légim foudroyante et
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la légion dniyoïmaire , ainsi nommées parce que les soldats de Tune avaient un foudre sur leur boudier, et les soldats de Tautre un dragon. C'était m même temps le symbole fixé au sommet de l'étendard de chacune.
Les Gaulois , auxiliaires de César , avaient pour signe lalouette, hiéroglyphe de la vigilance. Leurs boucliers étaient aussi ornés de figures d'animaux.
Les Parlhes, pour se distinguer, dessinaient des lettres sur leurs habits.
Aux ThermopyleSf dit Pausanias , les Gaulois ne pouvaient se reconnaître, la nuit étant trop sombre pour qu'ils distinguassent les figures peintes sur leurs boucliers.
Les Germains, selon Tacite, avaient de semblables Ogures.
Les légions bretonnes, au service de Rome, portaient sur leurs boucliers l'étoile, le croissant, le grillon, le dragon à deux tètes, le serpent à deux tètes, et autres figures héraldiques.
Les premiers Gaulois qui parurent à Rome comme gladiateurs avaient un poisson (un di-agon?) au cimier de leur casque , et étaient appelés mirmUons.
Les races celtiiiues qui habitaient les montagnes (le la Caiédonie connaissaient, de temps immémorial, l'usage des armoiries. Les clans écossais se cueillaient sur leurs landes et dans leurs montagnes des armoiries végétales dune triste et vivace verdure : llf funèbre, le pin aux feuilles en flèches, le houx piquant comme une clayuiore, le ^ui qui
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vit d'aulrui , le chardon qui accroche volontiers le passant du Border. Trois plumes de Taile d'un aigle
distinguaient le chef, deux le capitaine, une le simple gnerrier.
Les Francs aussi , sous la première et la seconde race, avaient pour enseignes nationales un lion. Le lion est reniblènie de la force et de la domination. Le palais de nos rois contenait ordinairement un palais des lions. Les villes reines de 6and , de Bavon et de Berne, nourrissaient des lions, des ours, vivantes et rugissantes armoiries. Ces animaux nationaux étaient nourris aux frais de FËtat, comme les animaux sacrés de TEgypte et les féticlies des nègres. Une féodale abbaye de Flandre entretenait un aigle immortel (perpétua aquUa), A Amiens, et ailleurs, nageaient en liberté les cygnes du roi, iioii moins blancs , non moins royaux que les lis.
§ VI. — Distinctions sociales.
Pour démontrer d'une manière plus évidente encore que nous n'avons été que des imitateurs en fait de distinctions sociales et d'armoiries, jetons un rapide coup d'œil sur les principales marques d'honneur chez les Romains. Nous verrons les mœurs, les coutumes, les réconipensi s changer de nature dans la société catholique féodale ; mais au fond ne sont-ce pas toujours les mêmes principes de distinction ? Un seul élément nouveau mérite d'y être signalé : c'est Tinfluence de la femme, dont la condition était si
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abaissée dans rantiquité , et que releva au moyen âge le senLiment chrétien et Tesprit germanique.
Aristocratie de naissance, nobiles, iUustrei, tperiom , ^plmdidi; chevalerie, or do equeslris ; droil d'armoiries iiiénie , jus magmrnn , et usage des anneaux gravés , nous retrouvons à Rome toutes les distinctions sociales qui prévalurent an moyen âge ; mais au moyen âge elles étaient dégagées de cet ignoble polythéisme, de ce sensualisme désordonné que devait renverser la loi de Jésus-Christ. Ceux qui avaient exercé des magistratures curules, telles que celles de consul, de préteur, de censeur ou d'édile curule ; ceux aussi dont les ancêtres avaiént exercé ces fonctions honorables étaient appelés «oëiles. Ils jouissaient du droit de faire dessiner leurs images, JUS iHAGiNUM ; leurs descendants les conservaient avec un soin extrême, et les faisaient porter devant eux aux funérailles.
Au has de ces images on ftiisait inscrire les hon* neurs, titres et exploits par lesquels on s'était illustré.
Ce droit dimages fut d'abord accordé aux seuls
patriciens ( patrons ayant clients ou protégés); mais les plébéiens Tobtinrent dans la suite , 101*8 de leur admission aux dignités curules.
L^otdre des dievaliers romains a été un ordre distinct dès le commencement de la république romaine. Ces chevaliers étaient choisis parmi les patriciens et les plébéiens indistinctement.
On nommait iUuslres, speciosi, splemUdi, ceux
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qui descendaient des anciennes familles. Une asses
grande fortune était exigée pour entrer dans Fordi^c des chevaliers.
Les marques dîstinctives d^n chevalin romain étaient, un cheval donné par la république; 2*^ un anneau d'or; 3** la tunique augmti davia; 40 une place réservée au spectacle.
Les chevaliers remplirent quelque temps les fonctions de juges, et ils prirent à ferme les revenus publics.
Tous lies ans, à Ronte, le 15 juillet, il se faisait
une cavalcade de chevaliers ; ils portaient dans leurs mains les ornements militaires (ce sont bien là de vraies décorations) quils avaient reçus des généraux pour prix de leur valeur.
Puis ils passaient la revue du censeur ; si quelques chevaliers étaient déréglés dans leurs mcears, sMIs avaient diminué leur fortune ou mal soigné leurs chevaux, le censeur ordonnait que ces ebevaux fussent vendus, ce qui annonçait la dégradation de Tordre équestre.
On donnait le nom d'equeUris ordinis princeps au chevalier dont le nom était le premiûr inscrit dans le livre du censeur.
La lettre qui garnissait le cothuine du sénateur était une marque distinctive qui, avec les autres insigma, servait à mettre en relief celui qui concourait à donner les lois au peuple, celui qui avait mission de veiller à la sûreté de TÉtat, celui que sa position plaçait dans les rangs de Taristocratie*
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Les sénateurs avaient pour marques distinetives
{imignia ), le laticlave^ htus elavws, ou tunica laU cia\?ia, c'est-à-dire une tunique ou vesle bordée sur le devant d'une bande de pourpre semblable à un ruban. Cette espèce de frange avait une certaine largeur pour la distinguer de celle des chevaliers qui la portaient étroite ; 2? des eotliurnes noirs « espèce de chaussure qui atteignait le milieu de la jambe, et qui était garnie d'une lettre G en argent placée sur le haut du pied : de là ealeeas muiare , devenir sénateur; 5^ une place particulière au ^ectacle, appelée orchestra.
Enfin , les plus braves parmi les guerriers étaient distingués par des couronnes civiques, les enfants nobles par des robes de pourpre et des bulles d'or qu'ils portaient au éou.
§ VII. — Les Anneaux et CtchetB.
Si de ces itisignes, de ces marques dislinctives, nous passons à Tnsage des anneaux, c'estlei que nous trouverons des habitudes, des contâmes qui offrent les rapports les plus frappants avec Tusage des armoiries et des eaehets armoriés. 1^ cachet , chargé d^emblèmes, se transmutait dans la famille, et reinblènie d'un grand n'aurait point été impunément adopté par un autre.
Aucun bijou n^était plus généralement porté que ces anneaux ou i>agues {annuli) ; il parait que cet usage avait été emprunté des Sabins. Les sénateurs
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el les chevaliers portaient des anneaux dV , ainsi que les tribuns légionnaires.
Les plébéiens portaient des anneaux de fer, À moins qu'ils n^eussent obtenu des anneaux d'or pour leur bravoure à la guerre ou pour quelques services importants. Sous les empereurs on aoeorda plus faeilement eette distinction , et souvent pour des raisons frivoles.
Les bagues étaient enrichies de pierres précieuses; on y faisait graver le portrait de ses ancêtres, de ses amis, de quelque prince ou de quelque homme célèbre, Temblème de quelque événement remarquable ou d'autres pareilssujets* Sylla s'était fait faire une bague où Bocchus, roi de Mauritanie, était représenté lui livrant Jugurtha, cause première de sa rivalité avec Marius. Sur la bague de Pompée étaient gravés trois trophées, emblèmes de ses trois triomphes sur les trois parties du monde. La ligure d^une Vénus armée miait l'anneau de César« Auguste eut d'abord un sphinx gravé sur son anneau , puis la figure d'Alexandre, puis enfin la sienne. Ses successeurs continuèrent à se servir de son anneau.
On se servait ordinairement du chaton des bagues pour sceiler les lettres et les dépêches.
On donnait son anneau pour gage de concours à une action collective : donc cet anneau avait un eiiihième particulier.
ANTIQUrrÉ DIS SyiffiOLIS.
§ YIU. — Le Blason chez les sauvages.
Cet* amour des distinctions est tellement inné au eœur de Phomme; que le blason, simple on
compliqué, a dù toujours exister ( et vous comprenez bien la dilférence qui existe entre l'un et Tautre: le premier est oeiûi des temps anciens, à Tétat
emblématique; le second, comme arl héraldirfftp , appartient au moyen âge). Quand Christophe Colomb revint des Caraïbes, on annonça quil en avait trouvé IHisage en vigueur chez les peuples à^m delà de la mer oeéane. Il y avait dans cette annonce beaucoup de cette exagération commune aux Espagnols; il n'y avait pas cependant erreur complète ; car bien an delà de la mer oeéane, au delà des Amériques , dites-moi ce que les Polynésiens sculptent sur leurs visages, sur leurs corps, si ce ne sont des armobrîes ? Là-bas , le visage d'un guerrier est un éeu; chaque linéament n'y est tracé qu'après un combat et en souvenir d^un ennemi tué et mangé. Les chefs , les rois , portent un tatouage plus serré que celui de leurs sujets: ce tatouage est leiur sceau. S'ils vendent, sMIs concèdent à un étranger un terrain, un objet, et qu'il y ait lieu à dresser un contrat de vente , ces hommes, qui ne savent pas écrire, le signent cependant : ils trempent un morceau de bois dans Tencre, et avec ce morceau de bols ils tracent d^une main
ferme, au bas du contrat, Timage, le dessin Odèle
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du tatouage de leur figure : n'est-ce pas une espèce de blason ?
J'ai eu hàtc déjà de vous avertir de prendre bien garde à la différence qui existe entre ce qu'on a volontiers confondu avec le blason, ou art héraldique du moyen âge, c'est-à-dire les images symboliques, les représentations figurées , l'emblématique enfin des temps anciens , tant je craignais que vous ne vinssiez à vous inépiendrc à cause de la similllude que peuvent oilrir ces deux choses ; au moyen âge, le blason est devenu un art régulier , une science formulée, et surtout les distinctions adoptées se sont transmises sans altération , héréditairement , de générations en générations , comme une partie , et la plus importante même du patrimoine paternel; et le droit d'ainesse, qui régissait l'ordre de succession, s'est étendu, comme nous le verrons plus tard, aux armoiries, auxquelles les cadets ont dù faire une brisure en signe d'infériorité.
ORIGINE DU BLASON AU MOYEN AGE
§ IX, — Origine réelle des Armoiries,
Il est bien évident maintenant pour nous que la plupart des auteurs qui ont écrit sur les armoiries
en général , n^en ont fail remonter Forigine jusquVi fantiquité la plus reculée que parce qu'ils les ont confondues avec les images symboliques , qui , dès
les premiers temps, furent employées dans les enseignes militaires des nations et dans Tarmure des guerriers. On convient aujourd'hui qu'à les considérer précisément comme des marques héréditaires de noblesse et de dignité , Tusage n'en saurait être plus ancien que le xi® siècle.
' Mais quelle circonstance a donné naissance à Part héraldique ? à quelle institution se rattaciie rorigine réelle des armoiries? Id la question se coïkiplique, et les critiques se divisent.
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Les uns en rapportent Porigine aux tournois , où ceux qui présentaient pour entrer en lice prouvaient la noblesse de leur extraction par Técu de leurs armes ; les autres prétendent que les armoiries furent introduites à Toccasion des croisades, où la différence des bannières servit à distinguer les che* valiers et à faciliter le ralliement de leurs vassaux ; d'autres, enfin, ne veulent les rattacher ni à la chevalerie « ni à la fréquence des tournois et des pas d^armes , mais bien au désir qu'eut alors la noblesse issue (le Taristocratie créée par les fiefs, de se distinguer de la nouvelle par des témoignages dHme grandeur de race. Le partage rapide des patrimoines ( 10G8 à iOli ) forçait le gentilhomme à se contenter d^une portion de terre bien plus petite qu^autrefois. Les bourgeois acquéraient des ridiesses nouvelles par le commerce, par l'industrie; les conditions semblaient plus rapprochées, et les nobles, envieux de l'élévation de ces parvenus, cherchèrent à se séparer d'eux par des barrières artificielles. •
En effet, dans les siècles précédents, la noblesse n^avait été autre chose que Texeroce actuel d'un pouvoir néeessairiement attaché à l'étendue dés possessions territoriales. Celui-là était noble ou notable qui attirait sur lui les regai'ds de tous pai* le nombre de ses serfs ou de ses créatures , par le vaste espaoe que couvraient ses domaines; mais lorsque les nobles furent assez multipliés et souvent assez pauvres pour n'avoir pliis rien de notable, ils désirèr^t d'autant plus vivement de se distinguer du reste de
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leurs oQDdtoyens par quelque chose qui fùt tout à eux , quelque chose qu'ils ne pussent eux-mêmes çoiiiuiuniquer et qui les signalât comme une race étrangère au milieu du reste du peuple. L'attention scrupuleuse aux généalogies et à la pureté du sang commença donc vers cette époque. Auparavant on avait reconnu pour nobles tous ceux qu^on voyait puissants et riches, tandis que, dès le milieu du xi® sîède, la naissance constitua seule la noblesse, à rexdusion de la richesse et du pouvoir.
. La distinction des races, la pureté du sang ne sont point des notions sur lesquelles on puisse insister quand on ne garde aucun souvenir de famille, et Télude des généalogies est nécessairement liée avec une certaine étude historique et littéraire. Avec le XI® siècle, on commença à vouloir savoir.ce qu'avaient fait les ancêtres dé chaque famille, non point, il est vrai, pour s'instruire par leur exemple, mais pour s'en enorgueillir. On attacha aux événements passés une importance qu'ils n'avaient point eue encore, parce qu^ils devinrent la cause des grandeurs présentes, et l'on comprit qu'il pouvait y avdr pour le gentilhomme quelque avantage à savoir lire, ne fùb-ce que pour connaître les titres et toutes les alliances de sa maison.
Ainsi , voilà , de compte fait , trois opinions sur Torigine des armoiries , et vous êtes fort embarrassés pour savoir laquelle doit être préférée, car toutes les trois sont spécieuses et oflrent un ^;al caractère de vraisemblance; mais remarquez.
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d'abord , que cette divergence est moins réelle qu'ap* parente, en ce que ces sentiments ne diffèrent que par la circonstance qui donna liea à rétablissement de 1 institution dont nous nous occupons, et s^acoordent, à peu de ciiose près» quant au temps qui ' la vit naître. Pour moi, si tous êtes curieux de savoir ce que j'en pense, et à quel parti je me suis arrêté, je vous dirai tout d'abord que je ne crois pas quisolément aucune de ces opinions ait un fondement solide ; je suis d'avis qu'il faut admettre ensemble les trois opinions « qui, séparées, ne peuvent nous donner eomplétement Porigine que nous dtérchons» Mais pour mieux vous faire comprendre ce point, je crois qu'il nous , importe de jeter un rapide coup d'ceil en arrière, d'examiner comment s'est formée la noblesse, la chevalerie, car c'est à ce corps in4ubitablement que se rattache le blason; que la première manifestation ait eu lieu, soit aux tournois, soit aux croisades , comme, en tout cas, ce nest quune conséquence, qu'un corollaire, pour' bien apprécier l'œuvre en elle-même, -il faut remonter au principe des choses.
§ X. — La Noblesse.
Dans Forigine, l'égalité régnait parmi les Francs ; leurs dignités militaires étaient électives. Le chef ou te roi se donnait des fid^ ou compagnons, des
leudes ou an/rmtio7is. Ce titre de leude était personnel ; l'hérédité en tout était inconnue. Le leude
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se trouvait de dmît membre du grand conseil national et de l'espèce de cour d appel de justice que le roi présidait : je me sers des loeutions modernes pour me faire comprendre.
Cette première noblesse des Francs, si c'était une noblesse, périt en grande partie à la bataille de Fontenai. D^aiitres chefs francs prirent la place de ces premiers chefs, usurpèrent ou reçurent en don les provinoes et les efaàteaux confiés à lenr garde : de cette seconde noblesse franque personnelle sortit la première noblesse française héréditaire, ,
Cdle-d, selon la qualité et Timportance des fiels, se divisa en quatre Lruiiches: l*^ les grands vassaux de la couronne et les autres seigneurs qui, sans être an nombre des. grands vassaux, possédaient des fiefe à grande jooiivance ; 2° les possesseurs de fiefs de bannière; o"" les possesseurs de Oefs de haubert; 4» les possesseurs de fiefs de simples écuyers. • De là qiial i e degrés de noblesse : noblesse de sang royal, haute noblesse, noblesse ordinaire, noblesse par anobiissement.
Les noms des nobles dans les premiers temps n'étaient point héréditaires, quoique le sang, le privilège et la propriété le fussent déjà. On voit dans la loi salique que les [uirents s'assemblaient dans la neuvième nuit pour donner un nom à Tenfant nouveau-né. Bernard le Danois fut père de Torfe , père de TurcliUl, père d'Anehtii , père de Rolmrt d''FIarcourl : le nom héréditaire ne parait ici qu'à la ciiiquièm.e génération.
Le8 annes conféraient la noblesse « la noblesse se ])crdaii par la lâcheté ; elle donnait sealement quand le noble exerçait une profession roturière non dégradante ; quelques charges la communiquaient ; mais la haute charge même de chanoeller resta longtemps
en roture. Dans ciM laines provinces le ventre anoblissait, c'est-à-dire que la noblesse était transmise par la mère.
Les nobles prirent des titres selon la qualité de leurs fiefs ( ces titres, à Texception de ceux de baron et de marquis, étaient d'origine romaine); ils furent dues, barons, marquis, comtes, vicomtes, vidâmes, chevaliers, quand ils possédèrent des duchés, des marquisats^ des comtés « des vieomtés, des haronies. Quelques titres appartenaient à des noms sans être inhérents à des fiefs , cas extrêmement rare. '
Les nobles se distinguèrent plus tard, comme nous le vmons tout à Theure, par leurs armoMes, qui élevèrent une barrière iiiliaiichissable entre eux et les vilains. Ils portaient aussi, ïàen antérieurement, un oiseau sur le poing, même en voyage et au combat. Lorsque les Normands assaillirent Paris SOUS le roi Eudes, les Francs qui défendaient le petit pont, ne l'espérant pas pouvoir garder, donnèrent la liberté à leurs faucons. Le faucon devint ensuite un emblème héraldique. Les tournois, dont nous parlerons bientôt, dans les villes, les chasses dans les châteaux, étalent les principaux amusements de la noblesse.
§ XI. — La Chevalerie.
On ne se peut faire une idée de la lierté qu'imprima au caractère le régime féodal : le plus miuce aleutîer s'estimait à T^al d'un roi. L'empereur Frédéric l^*" traversait la ville deThoiiî^ue; le baron de Kreukiugea, s^neur du lieu, ne se leva pas devant lui , et ranua seulement son chaperon en signe de courtoisie. Cette lierté contribua surtout à la création de Tart héraldique , par Pardeur avec laquelle les nohles adoptèrent des emblèmes si propres à niaintenir leurs prérogatives et à tracer des barrières arUfifiieUes entre eux et les vilains. De là naquit encore ce sentiment de fidélité qui donna naissance il 1 honneur des temps modernes. Trahir sa parole, c'eût été souilla son blason ; aussi la foi donnée et reçue est-elle la base de la société tout entière : plutôt périr mille fois que de lorfaire à son serment. Un chevalier du nord tombe sous son ennemi ; le Vainqueur, manquant d'armes pour achever sa vicr toire, convient avec le vaincu qu'il ira chercher son épée ; le vaincu demeure religieusement dans la thème attitude jusqu^à ce que le vainqueur revienne 1 égorger : voilà Thonneur, premier-né de la société barbare.
La noblesse une fois ainsi constituée par Thérédité des fiefs et Tintroduction des noms de famille , une autre mstitutionf mère des annoiries , la chevalerie^
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prit naissance. Cependant, bien qu^on n'en plaee
Forigine qu'au ou w"" siècle , œmme la noblesse elle-même elle avait ses racines dans les âges précédents. Elle naquit da mélange des nations arabes et des peuples septentrionaux, lorsque les deux grandes invasions du nord et du midi se lieurtèreat sur les rivages de ia Sicile, de Pltaiie, de rfispagne,de la Provence, et dans le centre de la 6anle.
Le caractère de la chevalerie se torma parmi nous de la nature sentimentale et fidèle du Teuton , et de la nature galante et merveilleuse du Ihure, Ihine et Tautre nature pénétrées de l'esprit et enveloppées de la forme du christianisme. L'opinion exaltée qui a tant contribué à Pémaneipation du sexe féminin chez les nations modernes , nous \nent des barbares du iMord; les Germains reconnaissaient dans les femmes quelque chose de divin. La mythologie de TEdda et les poésies des Scaldes décèlent le même enthousiasme chez les Scandinaves ; jusqu'au soleil t dans ces poésies, est une femme, la brillante Sunna. Les lois gardent ces impressions délleates : quiconque a coupé la chevelure d'une jeune tiile est condamné à payer soixante-deux sous d'or et demi ; Tingénu qui a pressé la main ou le doigt d*une femme de. condition libre est frappé d'une amende de quinze sous d^or, de trente s'il lui a pressé l'avant-bras.
De leur côté, les premiers Arabes professaient un grand respect pour les femmes, à en juger par le |)oëme d'Antar, écrit ou recueilli par Asmaï le gram** mairien sous le règne du calife Haroun^l-Raschid»
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Antar, comme les chevaliers, esl simmis à des
épreuves: il aime constamment et timidement la belle Ibla ; il court mainte aventure et fait des prouesses dignes de Roland ; il a un cheval nommé Abjir, une épée appelée d'Hamy ; mais les mœurs arabes stMit oonsovées ; les femmes boivent du lait dediamelie, etAntar, qui souffre qu'on le ft^appe, paît souvent les troupeaux. Saladiii était un chevalier tout aussi brave et moins cruel que Richard. On connaît les tournois , les combats et les amours des Maures de Cordoue et de Grenade.
§ XH. — Cyde carloTÎosien.
On a accusé, bien à tort, nos vieux romanciers de ne s^étre nullement préoccupés des anachronismes quMls commettaient en transportant la chevalerie et faisant combattre des chevaliers , les douze pairs de France, sous Charlemagne. La chevalerie , dont on place habituellement ja date vers la première croisade, remonte à une époque bien antérieure, et on a pu la faire briller sous le grand empmur sans mériter d^étre taxé dimposture. Cest le sentiment de M. Guizot et de M. de Châteaubriarid : les faits d'ailleurs le prouvent. Chariemagne n'a point eu besoin d'attendre, comme on Ta cru , le faux Turpin pour être transformé en cbevalier, lui ainsi que ses pairs.
Le- roman- publié sous le nom de Turpin , arche-
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Téque de Reims, fut composé par an eertaia .menue Robert sur la fin du xt« siècle , au moment de la
piejiiière croisade. Ce moine se proposait d^auiiiier les chrétiens à la guerre contre les inlidèles par Fexemple de Charlemagne et de ses douze pairs*.
C'csl sur cette chioiii(iiie (fiie les Anglais ont calqué riiistoire de leur roi Arthur et des chevaliers de la Table Ronde.
Le prétendu Turpin n'était lui-même qu'un imitateur.
Soixante-di]( ans après la mort de Cbarlemagne, le moine de Saint Gall écrivit la vie de Karl le Grand, véritable roman du genre de celui à'Anlar, N'est-ce pas une chose curieuse de trouver la chevalerie tout juste à la même époque chez les Francs et chez les Arabes? Le moine de Saial-Gall tenait ses autorités, pour la législation ecclésiastique, de Wemb^^ célèbre abbé de Saint-Gall , et pour, les actions militaires, du père de ce même W eniberg. Le père de Tabbé Wernbeig se nommait Adalbert, et avait suivi son seigneur Ghérald à la guerre contre les Huns (Avares), les Saxons et les Esc! avons. Le romancier xiit naïvement : « Adalbert était déjà vieux. ; il m'éleva quand j'étais encore très-petit » «t souvent, malgré mes elTorts pour lui échapper , il me ramenait et me conti'aignait d'écouter ses récits. »
Le vieux soldat raconte donc au futur jeime moine que les Huns habitaient un pays entouré de neuf cercles. Le premier renfermait un espace aussi grand que la distance de Constance à Tours; ce. cmle
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était construit en troncs de chênes, de bétres, de sapins et de pierres très-dares ; il avait vingt pieds
de largeur et autant de hauteur ; il en était ainsi des aulies cercles. Le terrible Charlemaipie renverse tout cela ; eiisoilé il marche contre des barbares qui ravageaient la France orirnlale; il les extermine et fait couper la tète à tous les enfonts qui dépassaient la hauteur d'une épée. Karl avait dans son armée des héros à la manière de Roland : « Cisiier valait à lui seul une armée; on Teùt pu croire de la race Ënaehim , tant il était grand ; il montait un énorme cheval, et quand le cheval refusait de passer la Uoire enflée par les torrents des Alpes , il le traînait après lui dans les flots , m lui disant : « Par monseigneur Gall, ilo ^^vé ou de force tu me suivras. » Cisher faucbait les Bohémiens comme Therhe d'une prairie : c Que m'importent > s'écriaitril , les Wenèdes^ ces grenouillettes ? j'en porte sept, huit et même neuf enfilés au bout de ma lance , en murmurant je ne sais quoi. »
. Kérl attaqué Didier eh Italie. Didier demande à Ogger si Karl est dans Farmée qu'il aperçoit, c Non, » dit Ogger ; « quand vous verrez les mois^ sons s'agiter d^horreiu* dans les champs, le sombre Pù et le Tesin inonder les murs de la ville de leurs .ilôts noircis par le fer, vous pourrez croire à l'arrivée de Karl. » Alors s^élève au couchant un nuage qui cliange le jour en ténèhres : Karl , cet homme de fer, àvait la tète couverte d'un casque de fer et les mains garnies de gantdets de fer ; sa poitrine'de fer et sel»
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épaules étaient couvertes d'une armure de fer ; sa main gauche élevait en Pair une lanee de fer , sa main droite était posée sur son invincible épée ; ses cuissarts ot^uent de fer, ses bottines de fer, son ' bouclier de fer ; son eheyal avait la couleur et la fcfiee du fer. Le fer couvrait les champs et les ehemins, et ce fer si dur était porté par un peuple dont le cœur était plus dur que le fer. Et tout le peuple de la cité de Didier de s'écrier: c 0 fer l. ahl que de fer! 0 fermm ! Iwu ferrum ! y>
Une autre fois Karl , accoutré d^une casaque de peau de brebis, va à la chasse avec les grands de Pavie , vêtus de robes faites de peaux d oiseaux de Phénide, de plumes de coucous, de queues de paons mêlées à la pourpre de Tyr, et ornées de franges d'éeoice de cèdie. On xoil Cliarlemagne, dans Thistoire, armer son second tils Louis chevalier en loi ceignant Fépée.
Le moine de Saiiil-Gall, qui se dit bégayant et édenté, mentionne aussi le lion tué par Pépin le Bref. « Le vétéran Adalbert, dit M. de Chateaubriand, redisant les exploits de Cliarlemagne à un enfant qui devait les écrire lorsqu'à son tour il serait devenu vieux, ne ressemble pas mal à quelque grenadier de Napoléon, racontant la campagne d'Égypte à un conscrit: tant la fable et Thistoire sont mêlées dans la vie des hommes extraordinaires. »
Ermold NIgel ou le Noir, dans son poëme sur Louis le Débonnaire, décrit le siège de Barcelone, et c'est encore un ouvrage de chevalerie* « Louis ceint Tépée
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que' Karl le Grand portait à son e6té; les Maures
rangés sur les remparts défendent la ville ; Gadun , leur chef, se dévoue pour les sauver ; ii se glisse le long des murailles pour aller hâter le secours des Sarrasins de Cordoue. Il est pris ; mené à Louis, il crie aux sieiis : « Ouvrez vos portes ! » et leur foit en même temps un signe convenu pour les engager à se défendre. La ville est f créée ; dans le butin envoyé à Karl se trouvent des cuirasses, de riches habits, des casques ornés de crinières, un cbevai parlhe avec son harnais et son frein d or. » • L*anDure de fer des chevaliers n*est point ( comme on l'a cru encore mal à propos) du xi^ siècle ; elle ne vient ni des Francs , ni des Arabes ; elle vient des Perses , de qui les Romains rempruntèrent. Ammien- Maroellin nous fait la description d'une armure complète eu parlant du triomphe de Constance à Rome ; on retrouve pareillement cette armure dans Tescadron de grosse cavalerie que Constantin culbuta lorsqu'il descendit des Alpes pour aller attaquer Maxence.
§ XIII. — La Féodalité.
, . La chevalerie, on le volt, est de beaucoup antérieure à répoque quW a généralement tixée pour sa
naissance; et n'est -il pas évident, sans conlrrdiL, que cette grande institution a dû se former peu à peu ? Ne nous dissimulons pas cependant que c'est
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à roiganisation « puissante de la féodalité qu^elie
dut sa force et sa splendeur.
Ce système a pour fouttenieiit la propriété exclusive du sol , et ehaque membre de la société féodale, quelque petit qu'il soit, est un propriétaire souverain ; la terre est tout dans ce système. L'homme y est attaché, il a pris radne dans le rocher ô& s^élève sa tour. Nulle terre sam seigneur, nul seigneur sans terre. 11 est classé, qualifié par sa terre: il en suit le rang, il en porte le nom. Il la possède, mais il en est possédé ; les usages de sa terre le dominent, ce lier bai on. Le système féodal est cx)mnie une religion de la terre.
Toute religion a sa langue sacrée. Id c^est le blason : synibulisme d orgueil en lace du symbolisme chrétien. L'homme de la terre craint tellement d'être pris pour un homme sane krre \ qu^ porte la terre avec Ini peinte sur son t'en. Le champ de l'écu sera noir comme la bonne terre labourée, vert comme Therbe naissante, rouge du sang dé ceux qui y toucheront. Quels animaux ^j;ermeront dans ce champ d'orgueil ? des lions sans doute , des dragons , des aigles, des monstres qui symbolisent le mélange des nobles familles.
Nulle forme de société n'a laissé plus de haine que le monde féodal, plus de rancune dans le peuple. L'antiquité, sans nul doute, avait été plus dure; de resclayage au servage , au villenage , le progrès est
t Grave injure m moyeu âge. C'est la plus forte dont on ait pu salir le nopn du plus mauvais roi d'Angleterre; * ' ^
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sensible. Mais la féodalité fut insolente » pleine de
morgue et de dédain. Le blason seul eût provoqué la haine : ces figures de bêtes teroces , ces lions , ces léopards, ces aigles, ces griffons, ces vautours, semblaient de muettes menaces où triomphait Torgueil du guerrier. Les foriiiules expliquaient les symboles : « Le seigneur enferme le manant sous portes et gonds , du ciel à la terre. Il est seigneur dans tout le ressort , sur tête et col , vent et prairie; tout est à lui : forêt chenue , oiseau dans Tair , poisson dans Peau, bête au buisson, cloche qui roule, onde qui coule..... » Tel était strictement le droit féodal ; mais TEglise, protectrice des masses, intervint en leur faveur; et ces fiers barons « ces tyrans, furent, dans la pratique, souvent faciles et débonnaires.
8 XIV. - L*Ée^.
La féodalité une fois bien constituée, peu à peu les relations se poétisèrent, et la chevalerie prit un
caractère nouveau. L'Église intervint, et s'empara de la chevalerie pour civiliser et moraliser la société. La religion joua un magnifique et sublime rôle à ces époques barbares, en faisant tourner au profit des saines idées de morale et de bons rapports des hommes entre eux, une force, une puissance qui , sans elle, n'eùl été que purement guerrière et dévastatrice.
Quand le récipiendaire dans Tordre de la ch^
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Valérie, baigné et revêtu de blanc, symbole de pureté,
de rouge, synil)ole du sang qu'il devait verser pour son Dieu et son suzerain , de noir « symbole de la mort qu^l devait braver pour accomplir tous ses devoiiâ , avait jeûne pendant vingt-quatre hcuns et passé la nuit en prière dans l égiise, il se confessait le lendemain, communiait, entendait la messe et un sermon sur les devoirs du chevalier ; il recevait Fépée que le prêtre bénissait avant de la lui rendre; ensuite les chevaliers et les dames lui mettaient les éperons, le haubert, la cuirasse; les brassards, les gantelets, et on lui ceignait Tépée qui était restée suspendue à son cou ; puis on lui donnait son écu« Il recevait alors Pacoolade du seigneur, qui, le frappant trois lois du pla( de son épëe sur Tépaule, lui disait : « Au nom de Dieu , de saint Michel et de saint Geoiiges, je te fais chevalier : sois preux, hardi, loyal. »
Sur le casque du chevalier flottaient des couleurs bien-'aimées (que nous retrouverons plus tard sous le nom de lambrequins ) ; sur la housse de son cheval et sur son petit bouclier, il y avait, comme de tout temps, des emblèmes qui plus tard devinrent ce qu^on appelle des armoiries, e*est-à-dîre des signes de convention peints sur les armes défensives, pour que le chevalier (mi/es) pùt être reconnu des siens dans la mêlée, et plus tard pour constater les droits quHl avait à prendre part aux splendides joutes des tournois.
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Il en est de même pour les tournois que pour la
chevalerie. Les tournois, qui n'étaient, eux aussi, qu'uue iuiitâtion des jeux publics anciens ^ ne furent point organisés immédiatement avec la même régulariLc qu ils atteignirent an xi** siècle, époque où Ion en fixe habituellement la date. Mais pour ceux qui scrutent curieusement les vieux chroniqueurs ou les monuments de nos archives , les combats singuliers et les fêtes chevaleresques » la construction de ces monuments appelés gothiques qui virent prier les chevaliers des croisades , coïncident comme la chevalerie à son aurore avec Tavénem^t des rois de la seconde race*
« Louis le Débonnaire, dit un vieil annaliste, envoie Tevêque Ëbbon prêcher la foi chez les Danois ; Ehbon amène à Louis Hérold , roi de ces peuples. » Louis se rend à Ingelheim, aux bords du &hin* < Là s^éléve sur cent colonnes un palais
superbe Non loin du palais est unr île que le
fthin environne de ses eaux profondes, retraite tapissée d^une heilie toujours verte, et que couvre une sombre forêt.
< Bero et Samilon, deux guerriers de nation gothique, combattent en champ clos devant Louis, auprès du château d'Aix , dans un lieu entouré de murailles de marbre, orné de terrasses gazonnées et plantées d'arbres. Les champions,* d*une haute
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taille, sont montés sur des coursiers rapides; tous
deux attendent le signal qui doit être donné par le roi. Dans l'arène parait Gundold, qui se fait accompagner d*un cercueil, selon son usage dans ces occasions. Bero est vaincu ; les jeunes Francs Farrachent à la mort« et Gundold renvoie son cercueil sous Tappentis d'où il Tavait tiré :
Ifintur Gundolas enim, ferelrumque remittit AbBque onere tectis^ Tenerat onde* suum.
a Grâces te soient rendues , ô Nigel , s'écrient avec une joie naïve les doctes bénédictins , nous te devrons rhonneurde Tinvention des tournois que nous voulaient ravir les étrangers ! »
L'historien Nithard nous donne des détails non moins concluants. A Toccasion du serment solennel de Louis et de Charles prononcé en 842 , Nithard parle des divertissements qui suivirent cette cérémonie; on peut y voir, et cela dès le iz<> siècle, Fusage des jeux militaires appelés plus tard tournois: « Ils fréquentaient (les deux frères) souvent des jeux ou exercices auxquels on procédait dans Tordre suivant. On se rassemblait dans un lieu propre à ce spectacle , et toute la multitude s'arrêtant en dehors des harrières, un nombre égal de Saxons, de Gascons, d^Austrasiens et de Bretons s^avançaient d^une course rapide les uns contre les autres, comme s'ils voulaient combattre. Ceux qu'on attaquait se retiraient vers leur parti en se couvrant de leur bouclier dans leur fuite ; puis ils partaient de leur c^mp et poui -
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suivaient à leur tour ceux qui les avaient attaqués,
jusqu^à ce que les rois eux-mêmes, avec toute la jeunesse, lâchant la l>ride à leurs chevaux et poussant de grands cris, s'élançassent les uns contre les autres. Ils faisaient sonner à Tenvi leurs petites lances , et poursuivaient tour à tour ceux qui tournaient le dos. Ce spectacle demeura, par la modé* ration universelle , digne d'une si noble assemblé. En effet, dans une si grande multitude de gens de races diverses, il n'y eut personne ou de blessé ou d'offensé, ce qui n'arrwe pas Un^ours, même quand les jouteurs sont en très ^ petit nombre et qu'ils se conmaisseni tous parfaUemerU, »
§ XVI. — Les Touruow.
M'avons-nous pas vu dahrement aux vni® et ix"
siècles les mœurs, les aventures, les chants, les récits, les champions, les nains , les fêtes, les armes, l'architecture de Tépoque vulgaire de la chevalerie?
Les romanciers du xii*^ siècle , qui ont pris Gharlemagne, Roland et Ogier pour leurs héros , ne se sont donc point trompés historiquement , et s'ils leur ont donné un blason, s'ils ont bariolé leurs écus d'armoiries coloriées , ils n'ont fait que réduire à des termes sdentiûques un fait antérieur, c'est-à-dire que d'emblèmes individu^ ils ont déduit un art collectif et raisonné.
£n effet, consultons le poëme d'Ahbon ; nous verrons que ce moine de l'abbaye de Saint-Germain-
des-Prés^ témoin oculaire do siège de Paris sur la
lin du ix^ siècle, parle de boucliers ornés de peintures :
Saxa l'rcmunl parmas (firiiia) quatientia pictas.
Les pierres reteutisseot sur les boucliers ornés de peintures.
Malgré les réclamations des Allemands qui veulent
s'attribuer le mérite de rinvention des tournois, qui prétendent que Henri l'Oiseleur a ouvert le premier à la chevalerie cette arène illustrée depuis par tant d^exploits, nous demeurerons persuadés, par les témoignages les plus authentiques de l'histoire, que les tournois furent d'abord usités en France.
Soit qu*on prenne à la lettre le récit de la chro* nique dcNigel rapportée plus haut, soit qu'on doiuie le même sens à nn passage des Annales de Tours, et qu*on regarde Geoffroi, sire de Prenilly, mort en iOOC), comme riiiventeur des louraois , (Maufridm dePruliaco torneammla mvenit ; soit que, expliquant ces termes avec Ducange par des autorités du temps^ on fasse seulement à Geoffroi Thonneur d'avoir le premier dressé les lois de ces sortes de combats, établis antérieurement à lui; toujours est- il que la France en peut revendiquer l'invention.
D'ailleurs l'auteur des Pandectœ Iriumphales ccydvient, quoique Allemand, que si Henri rOiseleur introduisit en Allemagne Tusage des tournois jusque alors inconnu à cette nation, il l'emprunta à la noblesse de France et d'Angleterre. Ces mots : Franmrtm more vetuslo cingula tmUUœ noçaprieMi,
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dont se sert Guillaume te Breton dans sa Philippide, en parlant de Philippe-Auguste qui donna la cheva* lerle au jeune Arthur en 1901, et les tmnes de eon-
fUctus gallicos employés par Matthieu Pàris, écrivain anglais vers Tan 1179, pour exprimer les tournois, ne permettent point d^attribuer à d^autres qu'aux Français l'honneur de riiistitution de ces exercices. De nos cours les tournois passèrent à celles d'Angleterre et d'Allemagne, et de Taveu même des histo-^ riens de rhisloirc byzantine, les peuples d'Orient en ont appris de nous et Part et la pratique ; les Français s'y sont toujours distingués par-dessus les antres nations jusqu'au temps de Brantôme. Cet écrivain dit en parlant du départ de Charles Ylll de Maples : Après que ce gmtàl roi eiU laissé sm royaume paisible, et donné aux seifpmtrs et dames du royattme force beaux plaisirs et passe- temps, de beaux tournois à la mode de France, qui ont toujours emporté le prix par-dessus les autres, et oà il éloU toujours des premiers tenants et des mieux faisants,
§ XVII. — Les Lois des Tournois*
Je erains Id, mes chers lecteurs, que vouis ne
m'appliquiez l'épi tliète lorptax smectus, et que vous ne m'accusiez d'être bien prolixe; je me suis un peu étendu, je Tavoue, sur ce sujet, et plus peut-être qu'il n'était strictement nécessaire; mais rien de ce qui se rapporte à notre ancienne gloire nationale ne
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me semble futile, et j'ai voulu ne laisser aucun
doute dans vos esprits.
.Maintenant figurea-vous un de œs toarnois firoclamés solennellement dans toutes les cours de l'Europe et où tous les chevaliers brûlaient de signaler à Tenvi leur adresse, leur fonse et leur bravoure.
Il est aisé d'imaginer quel mouvement devait produire dans tous les cœurs la proclamation de ces tournois , annoncés longtemps d^avance» et toujours dans les termes les plus fastueux; ils animaient dans chaque province ou canton , et dans chaque cour, tous les chevaliers à venùr disputer le prix dans ces assemblées solennelles, où Ton avait pour spectateurs Félite de toutes les cours de TEurope.
Or, pour y être admis, il fallait être noble et prouver sa noblesse. On faisait des informations sur rétat et sur la naissance de ceux qui se présentaient, de même qu'on Favait pratiqué du temps de saint Chrysostôme dans les combats du cirque pour les esclaves. L'agonotlièle demandait à haute voix s'il y avait quelqu'un qui voulût dire que celui qui s'offrait au combat était esdave, auquel cas il était rejeté. Le champion qui avait fait ses preuves de noblesse, dont l'extraction ne pouvait être légitimement contestée, adoptait alors un signe, un emblème qudconque, pour preuve irrécusable quil avait satisfolt à cette condition des lois de la chevalerie, au pr<H fffwime du combat. Ce signe emprunté soit au règne animal, charges naturelles, soit à un objet fait de la main des hommes, pièces artificielles, soit aux
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croyances supramatur^le» de Tépoque, figwes chmériqueg, &mi gravé sur son écu, que ce chevalier envoyait aussitôt au monastère le plus voisin pour y recevoir la i)énéciicUon d'un prêtre; car la religion èn ces temps de- piété fervente présidait à tons les actes de la vie. C'est là, selon moi, dans ces distinctions qui annonçaient un source noble, dans celle attestation frappante et visible de Torii^ne noble du personnage, dans cette espèce d'exeqiiafnr emblématique, si je puis m'exprimer ainsi, donné au champion qui se présentait , qu'il fout rattacher en grande partie le fondement des armoiries.
Consultons la Chronique de Jacques de Lalain, par Georges deChastellain; nous y verrons, en effet, qn^un prince, nn chevalier ou un roi d^armes, devait attester la noblesse de race de tout assaillant avant quil lui fût permis de prendre part au tournoi. Après cette citation curieuse qui rentre dans notre sujet, puisqu^l s'agit de l'un des actes de nos ancêtres où le blason jouait un rôle important, nous donnerons un passage plein d^lntérèt d*Olivier de la Marche sur le j>as d'armes de V Arbre d'or.
Voyons d'abord Georges de Chastellain :
« Or advint que ce jour même que les armes dea deux champions furent faites et achevées, et aussi avant ce que le duc se partit de son hourt, messire Jacques de Lalain requit et pria au duc son souverain seigneur , que de sa grâce lui plût donner congé de, en sa présence, publier lettres et chapitres du pas de la FfmUûne des pleurs; laquelle chose le
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duc lui accorda de bon cœur et volontiers ; et furent lors ces lettres et chapitres dedans écrits,
publiés dessous le hourt et en la piésence du duc et des princes et seigneurs , chevaliers et écuyers, et autre grand nombre de peuple qui là étoit présent, par la manière qn*il s^ensuit :
Cy s'ensuivent les chapitres des armes qui se firent desHml^la FmUme des plmrs , auprès de Samt- Laurent en Bourgogne , lès ChâUm sur la Saéne.
C'est à savoir : Qu'il fera par un an entier, tous les [>remiers jours de chaque mois , tendre devant la Fontaine des pleurs, en la comté d Auxonne, en Bourgogne, auprès de Saint-Laurent lèsCbàlonsur la Saône, un pavillon devant lequel il y aura un ofticicr d'armes, notable homme et de bonne renommée, qui iilec se tiendra à chacun premier jour desdits mots , pour accompagner une dame laquelle sera audit pavillon tenant une licorne portant trois targes, auxquelles pourront loucher ou faire toucher par rois, hérauts et poursuivants d'armes, tous nobles chevaliers et aussi écuyers, nobles de gucUre lignées et sans reproche, lesquels de letir noblesse seront tenus de faire apparoitre pa»* les sceUés d'aucuns princes oti eheimUers ou d'un officier d'armes digne de foi qu'ils soient dessus dites. »
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§ XYIIL — Les Pas d^armes.
Olivier de la Marche décrit en ces termes Tarrivée do sire de Ra^estain au pas d^arvm de l'Arbre d^or.
« Le pas dermes de l'Arbre d or. — A l'opposite des daines , du eété des grandes Halles ( sur la grande place de Bruges), fut Tarbre d^or planté, qui fut un moult beau pin tout dore d'or excepté les leuilles, etc. Le sire de Kavestain, environ six heures , arriva à la porte de TArbre d^or ( laquelle il trouva close), et son poursuivant nommé Ravestain, la cotte d'armes vestue ( qui portait le blason .de ses armes) , heurta deux fois d'un marteau doré à iadicle porte; et taiiiùl lui fut la puile ouverte , et vint Arbre d'or le poursuivant , ayant une cotte d'armes blanche, à grans arbres d'or ; et estoit accompagné du capitaine des archers, de nicssire le Bastard (le bastard de Bourgogne, qui tenait le pas d'armes), et de six de ses archers qui desfendoyent rentrée. Ledict Arbre d'or dit au poursuivant: «Noble officier d'armes , que demandez-vous ? » et le poursuivant lui répondit: « A cette porte est arrivé haut et puissant seigneur, messire Adolf de Clèves, seigneur de Ravestain , lequel est ici venu pour accomplir l'aventure de l'Arbre d'or ; il vous présente le blason de ses armes et vous prie qu'ouverture soit faicte et qu'il soit reçu. » Ledict Arbre d'or prit une table où il escrivit le nom du chevalier venant au pas, et puis prit en ses mains, en grande révérence
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et à geuoux, le biasou de messire de Ravestain, et
remporta solenneHement jusqu^à TArbre d^or, et en
passant \y,\v (ievant les juges, leur montra ledict biasoa et leur dit Tavcnture qu'ils avoieat trouvée à la porte. Si fut ledit blason niis et attaché à TArbre d'or, comme il esloiL ordonné, et fut fait savoir au chevalier qui gardoit le pas le nom de celui qui estoit arrivé, pour son emprise fournir. »
Ajoutons à cela (lue ia jiosition de récii suspendu tantôt à un ariire» tantôt à un trophée, tantôt aux fenêtres des grandes places où %e tenaient quelquefois les pas d'armes , a donné naissance à Tusage souvent observé de représenter Técu incliné. Cela indique nécessairement que le gentilhomme, qui le porte ainsi avait des ascendants munis du droit de faire fenêtre , c'est^-dire de figurer aux joutes, tournois et pas d^armes.
Quand les écus étaient ainsi disposés avant la lutte, chacun (et les dames ne manquaient pas d^en user) avait le droit de venir hhionner, c'està-dire décrire, lire et critiquer le biasoa de chaque chevalier. Dieu sait les malices, les traits d'esprit, les demi-mots , les observations graves ou plaisantes qu'entraînait cet examen.
Cest de là que le mot blasmmer a pris une signification mordante, autre que celle quil avait déjà.
Lesquels, par mamèt e de blasonnemeni, de ù^ure ou autrement, miireni le eupplmU en un mayau ou cuve M lui jettèrent grant quaniité dTeau.
Si les armes inclinées ont une signiiication hono-
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rable, les armes renversées en avaient une infamante. Ces armes renversées ne subissaient point d^autres
modifications ; elles diiïéraient des armes dilTamées, qui consistaient dans la suppression ou l'altération (rime pièce, ordonnées par le souverain, en punition d'une action honteuse.
Le brave Bertrand Du Guesdin eut un jour la douleur de voir ses armes renversées.
« Oy, dlst rescuyer, regardé» la douleur.
Les armes de Bertrand, ou tant a de vigueur.
Ont pendue laidement, ainn comme trahileur Et traisnëe aussi au long d'un quarrefort,
Et les ont enyersêe, en monstant par frénour, Que Bertrand du Glaiequin a cuer de boiseour. »
Pendant le si^e de Monteontonr tm Ànglaig à qm
Du Gueselin , pour la rançon d'mi de ses sousdoyers, avait engagé ses biens et sa terre pmr certaine somme par lettre obligatoire, scellée de son scel , tCestant pas payé pas* oubli de la part de Du Guesclin, fit peindre ses armes et les fia trahwr, et puis pendre reni^ersées sem dessus dessous comme d'un parjure. » La ville fut forcée, et PAngiais traîné à son tour et pendu au même lieu où il avait fait pendre Técu de Du Guesclin. Celui-ci convenait que son créancier avait Itien eu le droit de saisir et de faire exécuter ses biens et ses terres après Texpiratlon du terme fixé pour le paie^ ment, mais non de rinsulter coniuie il avait lail.
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g XDL. — Les Sceaux.
S'il fallait nous attacher plus fortement encore h
démontrer que Tusage des armoiries a précédé iridii- . bilablemeiit les croisades , la preuve de leur existence antérieurement aux guerres saintes nous serait fournie |)ar les sceaux appendus aux pièces diplomatiques.
Les héraldistes anciens et modernes n^ont mis en
avant jusqu'ici qu'une seule preuve de rexislence des armoiries avant les croisades : c'est le sceau de Robert le Frison, comte de Flandre^ apposé à un acte de Tan 1072 ; mais la fausseté de cette pièce a été démontrée par D. Mabilion et vériiîée par d'autres savants diplomatistes. Il ne leur restait plus à citer, en faveur de Tantiquilé du blason, que le contre-sccl de Louis le Jeune qui régnait en 1150. Cest le premier de nos rois qui ait pris une fleur de lis , et Topinion la plus commune porte qn il choisit cet emblème par allusion à son nom écrit alors Loys, ou parce qa^on le nommait Ludavieus Florus, Nous reviendrons sur ce dernier point [)Ius amplement en traitant des armes des rois de France.
Hais en examinant la question attentivement on trouve une foule d'autres monuments propres à la bien éclairer et à en donner une solution formelle.
On a le contrat de mariage de Sanche, infant de Castille, avec Guiilelmine,lille de Centule Gaston II, vicomte de Béarn , de Fan 1038 de Tère d'Espagne
(1000 de Jésus*Christ), au bas duquel il y avait sept sceaux apposés» dont deux se sont conservés
entiers. Le premier représente un écii sur lequel on voit un lévrier; le second est un écu tranché par des barreê tramvermles. Le premier sceau pourrait bien être celui de Garcie Arnaud, connte d'Auce et de Magnoac, lequel vivait dans le même temps, et dont les descendants ont toujours porté un lémer dans leurs armes.
Deux sceaux dAdelbert, duc et marquis de Lor~ rame, apposés à des chartes des années d030 et iO?)? de Père vulgaire , représentent un écu cliargé d'un aigle au vol abaissé.
Un diplôme de Raymond de Saint-Gilles, de Tan 1088, est scellé d'une croix vidée , elechée et pometée, telle que Tout toujours porjlée depuis les comtes de Toulouse. L'historien du Languedoc, D. Yaissette, avait pense que. c'était le plus ancien monument héraldique.
Le sceau de Thierry II, comte de Bar et de Mont*
beliard , de Mouson et de Terrette, mis au bas d'un acte de Tan 1093, représente deux bars adossés,
Renaud I^^ dit le Borgne, qui possédait les mêmes comtés , y ajouta le senié de eroiselles fichées.
Au bas d'une charte de Hugues II, duc de Bourgogne, de Tan IdOS!, parait un sceau où ce prince est représenté à cheval, tenant une iaiiee sur Tépaule et son bouclier bandé de six pièces aycc une bordure. On sait que ses descendants ont toujours porté les mêmes armoiries.
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Raoul I^', seigneur de Beaugeney, qui suivit Godefroy de Bouillon à la conquête de la Terre-Sainte
en 1096, restitua Fan 1104 Téglise de Saint-Firmin aux religieuses de cette abbaye, en présence du concile de Beaugeney. A cet acte est apposé son sceau , représentant un écu échiqueté avec une fasce,
A un acte de la même année 1104 est suspendu le sceau de Simon, sire de Broyés et de Beaufort, représentant trois broyés ouvertes L'une sur Vautre,
Le sceau de Guirand de Simiane, mis à deux actes des années 1115 et 1130, r^résente un éeu chargé d'un bélier.
Asculfe de Soligné, qui vivait en 1130, portait en son sceau m éeu écarielé et pour support un oiseau de proie» Iseult de Doi, femme de ce seigneur, portait un éeu freUé ou lasamgé* Enfin Adam de Soligné, l\in de leurs fils , portait Técu de sa mère, et Jean de Dol, autre fils d'Aseuife de Soligné, portait celui de son père, excepté que Técartelé est environné extérieurement de petits oiseaux de proie, semblables au support précité.
On a une charte de Hugues VIII, dit le Brun, sire de Lezignan , conservée au trésor de révèché de Poitiers, au bas de laquelle est apposé le sceau de ce seigneur, représentant un éeu burelé.
Le moine de Marmoiitier qui a écrit I histoire de Geoffroi, comte d'Anjou, Pan 1400, parle du blason comme d^un usage établi depuis longtemps dans les familles illustres.
SON omom au moyen agr.
§ XX. — Les Craisades.
La chevalerie, ainsi que nooft venons de le voir ,
les tournois et iiièiue les amioirics existaient bien antérieurement au xi® siède; mais ces institutions ne se perfectionnèrent que progressivement ei n^arri\ 1 reiU que vers cette époque à une œiuplète régularité. La chevalerie n'a jamais formé un corps étroitement uni; elle demeura constamment individuelle, bien qu'au milieu de Tanarchie et des troubles qui désolèrent FËurope depuis le règne de Charlemagne, il ait pu se produire une association de nobles chevaliers qui parcouraient le monde en cherchant des aventures, après avoir fait le serment de prot^errinnocenoe> de recourir les faibles opprimés et de combattre les infidèles.
La religion , qui avait consacré leur institution et bénit leur épée, les appela à sa défense; et Tcmlre de la chevalerie, qui dut une grande partie de son éclat et de ses progrès aux expéditions en Terre Sainte, ?it accourir ces guerriers sous ks drapeaux de la croix.
Et c'était un bienfait providentiel qu'il existât une milice dévouée, aguerrie, qui pût prendre la défense de rÉvangile. Le Koran, qui déjà avait tente de pénétrer en Europe par TEspagne et la France, et qui n^avait été refoulé que par le bras vigoureux de Karl Mai tel ; le Koran allait envahir l Occident du côté de ritalie et de la Grèce.
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Les souverains Pontifes avaient compris le danger; ils voyaient les Turcs, maîtres de Jérusalem , berceau
du christianisme, menacer Koine, le siège de la religion et la capitale du monde catholique.
Un pape français, Gerbcrt (Sylvestre II ) , avait eu déjà la pensée d'armer i Europe contre l'Asie, de rendre Tinvasion aux envahisseurs ; Gr^noire Vli eût voulu se mettre à la tète dhme armée de cent mille hommes pour reconquérir les lieux saints; ce fut à un Français comme Gerhert, à Urbain II , qu'échut la gloire de cette grande œuvre. Les croisades sont éminemment fi-ançaises ; préchées par des Français, Urbain et Pierre TErmite, elles sont accomplies surtout par des Français. Godefroy de Bouillon les ouvre , elles sont fermées par saint Louis. Elles sont si bien personnifiées par des Français , que tous les chroniqueurs les nomment: Gesla Deiper Frmicos»
Ce fut un magnifique spectade que celui de TEu*
rope faisant trêve à ses rivalités nationales poiii ne plus voir que la cause de Dieu, pour saluer la fraternité cbiétieime prèdiée au nom du Sauveur des hommes.
Et rOccident ébranlé sembla s^arracher de ses fondements pour se ruer sur TAsie; un mouvement sublime , un enthousiasme universel et vraiment divin entraina toute TEurope.
« J'atteste Dieu, dit Tabbé Guibert, que jignore le nom de tous les peuples qui dcljarquèrenl dans nos ports ; leurs langues nous élaient inconnues , et
pour nous montrer qu'ils étaient chrétiens, ils plaçaient un de leurs doigts sur Fautre en forme de croix. »
Au milieu de cet immense mélange de peuples , de cette foule iniiombj able de chevaliers et d'écuyers, il était d'absolue nécessité que tout chef de corps, tout guerrier d^élite qui n^ayait pas encore de blason propre, adoptât un symbole, des armoiries pour servir de ralliement à ses vassaux , se faire reconnaître dans la mêlée, etattadier à ses eètés ses soldats et ses gens.
Aussi les princes et les chevaliers eurent -ils sur leurs bannières des images, des signes de différentes couleurs. Là, on voyait peints sur les boucliers et sur les étendards des léopards, des lions ; ailleurs, des étoiles , des tours, des croix , des arbres de TAsio et de l'Occident. Plusieurs avaient fait représenter sur leurs armes des oiseaux voyageurs quMls rencontraient sur leur route, et qui , changeant chaque année de climat, offraient aux croisés un symbole de leur pèleriniage. Ces marques distinctives aniroaient alors la valeur sur le champ de bataille, et ' allaient devenir un des attributs de la noblesse chez les peuples de rOcddent.
§ XXI. — Les Généidogiefl.
Les historiens arabes des croisades nous a[)prennent que les mahométans avaient senti, eux aussi, la nécessité d'àdopter des couleurs et des symboles
personnels, pour servir de guidons et de drapeaux à
leurs troii[)es, pour les hahiUit r à suivre dans les combats ia bannière de leurs diefs respectifs.
La plupart des émirs musulmans, à Texemple de Saladin, alVeclaienl une austère simplicité dans leurs vêtements et dans leurs manières. Un auteur arabe compare ice sultan , au milieu de sa cour, entouré de ses lils et de ses frères, à l astre des nuits qui jette une lueur sombre au milieu des étoiles; toute leur parure était dans la beauté de leurs chevaux , dans Téciat de leurs armes et dans leurs étendards , sur lesquels ils faisaient peindre dés plantes, des flmirs , des abricots et d'autres fruits à la couleur d'or.
La chevalerie se couvrit de gloire dans ces guerres lointaines, et Ton voulut perpétuer par des signes symboliques héréditaires le souvenir des hauts faits auxquels ou avait pris part. La science de la f^énéalogie dont Ëcatée de Milet, au rapport d'Athénée, et Pomponius Atticus firent la première application aux familles illustres de ia Grèce et de Rome, prit dès lors une grande importance, et plus tard on- mit tous ses soins à descendre des paladins croisés, dont le noble cri de guerre général , sans préjudice du cri particulier à chaque baron , était : Diex U voU, Diex H volt
Les chevaliers qui s'étaient le plus distingués par leur valeur, les villes qui avaient montré le plus d'enthousiasme pour la sainte cause de Dieu , obtenaient des chefs de rexpédilion, ou la concession d'armoiries^ attestation éternelle de leur courage et de leur
foi , 00 la inodiflcation symbolique des signes qu% avaient précédemment adoptes. Le nom de Crelon fut donné au chevalier qui le premier mit le pied sur les remparts (sur la crête) de Jérusalem, et son blason s enrichit d'une croix de gueules que Godefroy de Bouillon , au nom de tous, traça de sa propre main , et avec le sang du brave, sur son éeu tout martelé des rudes coups qui Pavaient frappé.
En 1100, on fit dans tout Tempire germanique une grande levée d%ommes pour la guerre sainte d'outre-mer. Plusieurs Bremois, au signai de leur archevêque et conduits par deux consuls que nomme la chronique, partirent pourVOrient, et se distinguèrent à la prise de Beryte et de Sidon. Au retour de leur pèlerinage ils n'avaient perdu que deux de leurs compagnons. Ils furent reçus en triomplie par leurs concitoyens, et des armoiries accordées à la ville de Brème par Pempereur d'Allemagne attestèrent les services qu'ils avaient rendus à la cause de Jésus-Christ dans la Terre Sainte.
Parmi les peuples qui combattaient alors (1221), dit un vieil annaliste, sous les drapeaux de la croix, Thistoire doit distinguer les pèlerins de Cologne et ceux de la Frise et de la Hollande. Ën mémoire des glorieux travaux de cette guerre, Frédéric II reçut chevalier Guillaume, comte de Hollande, et pm^mit aux habitants de Harlem , d'ajouter une d^arqeni aux quatre éloiles peintes sur leur étendard.
L'ordre Teutonique portait d'argent à une croix paltée de sahle, chargée d'une croix potencée d'or et
m cceur, mr le tout l'aigle impérial de sable. L ordre a négligé de porter les quatre fleurs de lis d'or dont h roi saint Louis l'avait kmaré. Il est à croire que dans quelques-unes des guerres entre la France et rAliemagne» où les chevaliers teutoniques prirent les armes, ils ont supprimé ces marques d'honneur et d'alliance.
§ XXU. — Les Armoiries héréditaireB.
Les croisades rendirent l'usage des armoiries plus général et leur pratique invariable ; elles lés régularisèrent tout à fait, puisqu'elles devinrent dès lors des récompenses accordées aux chevaliers et aux villes qui sMtaient distingués dans les guerres saintes. Ce fut aussi depuis les croisades que les armoiries devinrent héréditaires. On conçoit aisément que les fils de ceux qui s'étaient approprié des symboles pour ces pieuses expéditions , se lirent un point de religion et d'honneur de transmettre à leurs descendants Técu de leurs pères comme un monument de leur valeur et de leur piété.
Au retour de la croisade « en effet, cette enseigne qui avait été plantée sur la brèche d'Antioche ou de Jérusalem , qui avait été bénite par le légat du pape sur le tombeau de Jésus-Christ, était révérée comme une sainte relique et précieusement gardée comme une gloire de faniiiie. Flottant sur la plus haute des tours du manoir, elle signalait au loin la demeure d'un champion et peut-être d'un confesseur de la
foi. Bien plus, les signes (jifon y voyait étaient reproduits {>ar rarniurier sur le bouclier du croisé, par le peintre gur les vitraux de la chapelle seigneuriale, par rimagier sur le cliène des portes du château, par la châtelaine elle-même sur la nappe de iautel où étaient déposées les saintes reliques que le croisé avait pieuseriieiit t iilevées de quelque église schismatique de rOrient. Enfin , lorsque était arrivé pour le guerrier d'outre-mer le moment d'aller jouir au dd des récompenses promises aux libéra tein s du saint sépulcre , on manquait rarement de tracer sur la {ûerre de son tombeau limage d'un chevalier en habit de pèlerin , tenant d une main le bourdon, et de l'autre son écu chargé des signes de Tétendard sanctifié par la croisade, qu'il semblait présenter au souverain juge pour en obtenir une miséricoidieuse sentence, en considération de ce qu'il avait fait pour son service.
Ces enseignes et ces symboles durent naturellement passer, je le répète, comme la [dus précieuse partie de Théritage, au fils ainé du défunt, qui en adoptait les emblèmes sans y rien dianger, les transmettait à son tour à ses enfants comme un signe de suprématie, de commandement; comme la preuve de leur descendance d'un homme illustre, en un mot, comme une marque de noblesse. On ne fut plus noble seulement alors pour posséder un fief, mais pour avoir un écu armorié ; et dans la suite, quand quelqu'un méritait d'être rejeté dans la classe des roturiers, on commençait par briser son écu. Ce fut alors encore que devinrent en usage tous ces
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termes inventés pour désigner les diverses pièces de récu el les ligures qui le convient, en un mot, que prit naissance le véritable blason, ce systènle de mystérieux symboles , où se jouait le génie naïf du moyen âge, et qui avait ses interprètes dans la personne des hérauts d'armes.
C'est [Kir les croisades que sont entrées dans le blason plusieurs de ses principales pièces, entre autres les croix de tant de formes diOér^tes , de toute couleur, de toute dimension, qui ornent les armoiries. On comprend sans peine que plus d'une famille, sans que leurs ascendants flgurent à aucune des sept croisades dont le musée historique de Versailles donne les armes, ait désiré introduire ce signe dans son blason pour en élever Forigine jus-, qu'à ces t^mps héroïques. On Ta fait aussi, il faut le dire, fort souvent par pure dévotion, sans avoir la vanité de vouloir se placer à côté d'un Montmo* rency ou d'un Chàteaubriant.
C'est à la suite des croisades encore qu'ont été adoptées comme pièces d'armoiries les merlettes, sortes d'oiseaux qui passent la mer tous les ans , et qui sont r^résentés sans pieds et sans bec en mémoire des blessures qu'avait reçues dans les guerres saintes le chevalier qui les portait. C'est aux croisades que le blason doit, selon quelques-uns, les noms de ses émaux : asiir, mot persan et arabe qui signifie bleu; gueule {gui) , nom de la couleur rouge parmi la plupart des Orientaux ; smople et sable : s'il est vrai que les deux premiers soient tirés de l'arabe
OU du persan, que le troisième soit le nom modifié d^uiie ville de la Cappadoce, et le quatrième une altération de sabeUina pellis , martre zibeline, animal commun dans les pays que les croisés traversèrent. Cest probablement par les croisés que les fourrures d'iiemiine et de vair, qui servirent d abord à doubler les habits, puis à garnir les écus, ont passé de là dans le blason.
Ainsi, pour résumer cette discussion et fondre en une seule les trois opinions qui ont été émises sur Forigine des armoiries, nous dirons que si cette origine se perd dans la nuit des temps , leur régularisation ne date que du xi® siècle; le désir de se s^arer des autres classes par des signes distinctifs, preuves en même temps d'une extraction noble qui donnait l^s droits et privilèges attachés à la noblesse, fit chercher et créer des barrikes artificielles qui témoignassent de la grandeur de race de ceux qui se disaient gentilshommes.
La recherche de ces barrières artificielles et le travail que firent alors les juges d'ai nies pour blmonner historiquement les anciennes familles et raconter sur Fécu, en miniatures hiéroglyphiques , les grandes actions de leurs aïeux, nous ont [«rocuré une foule de précieux documents qui facilitent aujourd'hui Pétude de rhistoire. Les croisades arrivèrent ensuite, et récu de la noblesse nouvelle s'émailia de grandeur comme celui de la noblesse ancienne*
De tout ce qui précède vous pouvez encore facilement déduire la différence qui existe entre
armoiries et blmon. Les armoiries sont les m-
seignes de la noblesse; le blason esl Vart iiéraldiqye, ou art de connaître, de décrire et d'expliquer les armoiries.
CHAPITRE III
§ XXIU. — Sens du mot Blason,
Le blason, qu^on nomme aussi Vart héraldique , représente les actions héroïques et mémorables de . la noblesse, et les pièces qui le composent en sont les hiéroglyphes: de là le blason proptement dit, et les armoiries. Le blason est Tart d'expliquer en termes propres tout ce qui a rapport aux armoiries.
On entend par armoiries, comme vous le savez fort bien maintenant, les figures emblématiques qui couvrent Técu d'un gentilhomme, marques d'honneur composées de signes et de couleurs fixes et déterminées , que la noblesse seule avait droit de
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porter et qui se ti aiisniettait de génération en génération comme distinclion héréditaire.
Ces figures ou marques ont été appelées armoiries parce qu'elles furent empreintes sur les boucliers, cottes d'armes, lances, pennons, etc.
L^origine du mot blason a donné lieu aux étymoloties les plus bizarres. Parmi les nombreuses opinions des blasonneurs nous adopterons celle qui le fait dériver du verbe allemand blasen, sonner du cor, proclnjiier à son de trompe, parce que d'ordinaire, quand un chevalier se présentait en lice pour entrer dans un tournoi , il soumettait d^abord son écu nuiKiit à Texamen du héraut d'armes, du roi d'armes, du juge du pas d'armes, qui sonnait ou faisait sonner du cor, puis annonçait, proclamait à haute voix le nom, les titres, les faits d'armes passés, la gloire présente ou héréditaire du nouvel arrivant.
§ XXIV*— DifférenteB eq»èces d*Armoirie8.
Les armohies , une fois régularisées , n'ont plus été portées que par ordre du souverain ; de là neuf espèces d'armoiries : de souveraineté; 3^ de prétention ; 3^ de concession ; i'^ de communauté ; 5^ de patronage; 6^ de famille ; 7^ d'alliance; 8^ de succession; 9^ de choix.
§ XXV. — ArmoirieB de SouTeraioeté.
I. Les armoiries de souveraineté sont celles des
maisons souveraines, papes, empereurs, rois, etc. , considérés comme têtes couronnées ; elles sont inhérentes k la dignité souveraine, et sont regardées comme annexées aux £tats menées des princes.
J'aurais dû parler Id au passé; car les révolutions, en renversant les monarchies, bouleversent les us antiques et font disparaître en un jour des signes glorieux consacrés par les siècles. Les fleurs de lis, symbole dr la monarchie très- chrétienne . Llason illustre que la France a porté pendant quatorze cents ans et fait triompher sur tant de champs de bataille^ oui disparu , les Heurs de lis dont la céleste oii^irie était marquée par les anges qui supportaient Técu, et dont le fond d^azur annonçait la protection divine.
g XXVI. — Armoiries de Préteotion.
. Il* Les armoiries de prétention sont celles que les sonveriains ajoutent a celles de leurs États propres, en vertu des droits qu'ils prétendent sur certains royaumes ou sur certaines provinces que la force des armes a bien pu leur ravir, mais auxquels ils n^ont jamais formellement renoncé. Les rois d'Angleterre, pendant quatre siècles, ont pris le titre de roi de France et écartelé les armoiries de France de celles d'Angleterre. Le roi de Sardaigne porte les armes des andeiis roiâ de Jérusalem, comme héritier des Lusignan.
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§ ^ Armoiries de Gonceaûon.
Les armoiries de concession ou d^aligmentation
d'honneur sont des armoiries entières , une ou plusieurs figures accordées par le prince en récompense de quelque belle action ou de quelque service signalé.
11 y aurait ici un volume tout entier à faire sî je rapportais les traits héroïques qui ont valu à tant de familles françaises Thonneur d^ajouter à leurs armoiries des fleurs de lis, comme témoignage de la reconnaissance du monarque et marques d'admiration et d^estime pour leur dévouement et leur' valeur. Nous n'en citerons que quelques-uns Les armoiries des Chàteaubriant, cette nohle famille qui a reçu, à notre époque, de Fil lustre auteur du Génie du Christianisme , une consécration nouvelle , un nouveau genre de gloire, sont de concession. Avant le combat dé la Massoure, 4250, ils portaient écu de gueules semé de pommes de pin d'or, et di^uis ils le portèrent semé de fleurs de Us d'or avec cette devise : Mon iang iemt tes bannières de France, A cette funeste bataille où disparut le frère de Louis IX , gu'oncques on ne revit pins , dit le chroniqueur, GodefroyV deChàteaubriant se signala par de tels proiliges dé valeur que le saint roi lui octroya les fleurs de lis de son blason, pour le récompenser
* Nous en rapporterons une foule d'autres au dictionnaire, ne voulant pas ici interrompre la suile rapide des descriptions héraldiques.
et traiisiiiettre aux âges à venir le souvenir de ses
hauls faits.
Gardons-nous dV>mettre le glorieux blason de cette jeune fille inspirée de Dieu , de cette libératrice du sol
de la France, qui dut à son noble enthousiasme, reilet de Tenthousiasme guerrier et religieux du peuple entier, de recevoir de Charles VII des armes sî^niflcntives. Laissons parler le bon Paradin dans ses Devise» héroïques, diaprés Eugène de Monstrelet : Vèpée emaremnée, ensemble deux fleurs de Hs, rduisanl jadis en l'enseigne de la Piœelle d'Orléans, est un perpétuel momment de la défense et protection de ki France.
Si les Romains ont fait si grand cas d'une viei^ge, Clélie, qui se sauva eUe^méme au travers du Tibre,
combien devons - nom faire plm. . d'estime de celte Jeanne de Vaucoideurs , proindmUdlemmt adressée de Dieu pour encourager Charles Vit , redresser les affaires de France et sauver de prise et de sac la cité d^Orléans, laquelle garde la mémoire de sa déUwranee tant par sa statue de bronze sur le pont de la Loire, que par le discours de ses faiU enregistrés en l'hôtel de cette ville. Elle estoU aussi chaste en son cors quinnoemte du crime de sorcellerie à elle mis sus par les Anglais, qui à tort la firent brûler vive à Rouen.
C'est à Meung-sur-Yèyre que Charles VII, en décembre 14-29, accorda à Jeanne d Arc et à toute sa famille des lettres de noblesse, « afin, dit le roi, de rendre gloire à la haute et divine Sagesse des grâces iionibieiises et éclatantes dont il lui a plu nous combler par le célèbre ministère de notre chère et bien-aimée la Puoelle Jeanne d^Are, de Domremy, et que par le secours de la divine Providence nous avons espérance de voir s'accroitre encore. » Par une fort remarquable exception, tes lettres d'anoblissement données par Charles VII comprenaient les roàles et les femelles à p^pétuité. On ne conçoit pas les motifs qui engagèrent le parlement, en 1614, à restreindre la noblesse dans la, famille aux mâles. seulement.
Les armes dés Dulys , que la Pucelle ne porta pas sur son écu , étaient d'azur à une épée d'argent en pal^ croisée et pommelée d'or et côtoyée de deitx fleurs de lis d^or.
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§ XXVllI. Armoiries de Gottnuiuuilé.
IV. Les armoiries de eommunaufé sont celles des
archevêchés, évêchés, chapitres, universités, sociétés, compagnies et corporations.
^ XXiX. — Armoiries de Patronage.
V. Les armoiries de patronage sont cdtes que les gouverneurs de province, les intendants, les châtelains, ajoutent à celles de leur famille, comme une marque de leur supMorité, de leurs drcNts, de leur
juridiction.
§ XX&. Armoiries de FaniiHe.
VL Les armoiries de famUle ou nohŒaire'persomelle-hérédilaire , sont celles qui appartiennent à une maison et qui servent à la distinguer des antres.
§ XXXI. — Armoiries d'Alliance.
Vn. Les armoiries û^alUmce sont celtes dont les maisons écartellent leur blason propre, pour désigner les alliances qu'elles ont conclue».
§ XXXIl. — Armoiries de Succession.
VIIL Lea annoirieft-do sueeetikm sont celles que
prennent des particuliers, à la suite d'héritages, de
substitution, de donation « et quils accolent aux
leurs, avec la permission du bouverain.
§ mui. — Armoiries de Cboix.
IX. Les armoiries de choii: sont celles que prennent des anoblis 9 qui, n'ayant pas de blason propre, en adoptent un, où souvent sont représentés smt les insignes de leur profession antérieure, soit des ligures destinées à rappeler ce qui leur a valu cette distinction* Souvent alors ces armoiries sont dites parlantes. Je vais expliquer ce que veut dire ce terme» ainsi que celui d armoiries à enquérir. 11 y a encore Farmoirie murale, qui est celle que les villes font sculpter au fronton de leurs édifices: elle remonte a raffranchissement des communes.
g XXXIV. — Armoiries à enquérir. •
On appelle armoiries à enquérir celles qui sont contraires au principe héralcUque, qu'il ne foui jamais mettre coi/Ueur sur cauieui^ ni métal sur mêlai. On leur donne ce nom parce qu'alors^ on doit a»^ quérir (rechercher) la cause, toujours honorable, de cette violation des règles du blason. Il y a de bien glorieuses armes à enquerre*
Après la prise de Jérusalem par les croisés, en 4099., lorsqu'il fut question de blasonner le nouveau royaume: et God^froy de BoùiUoo qui Taviait can-
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quis , les baioiis assemblés lui donnèrent un champ argent à la erùiac d'or aecomj^agnée de quatre eraU&km de même. (Tétait évidemment violer la loi que nous venons de eiter; mais ils le firent seieiiimeot, disant que i'or et l'argent étaient seute dignes d*ètre employés à représenter Pinstmment de la rédemption du monde , et que la haute considératioil due à la viUe sakute exigeait qu'on Itt en son honneur une révéremeose inlraetion aux règles or* dinaires. De plus, ils nommèrent cette nouvelle disposition « ainsi qu^on Tobserva depuis en d'aulâres dramstanees , armes A enquerre, afin que tous ceux qui verraient ce singulier blason s mqtdssenl et apprissent la cause de cette dérogation aux anciennes Ms d'armes.
g XXXT. — Armes Parkmtes.
Lorsque Tari héraldique était encore dans Tenfanoe, la volonté du souverain intervenait rarement
dans la désignation des armoiries ; le hasard cl le caprice préaidaient le plus souvent à leur choix. On a justement remarqué que les armes les plus anciennes sont formées des images qui avaient quelques rapports, rapprochés ou éloignés, avec le nom de celui qui les porte. Ce sont, le plus souv^t, de froides allusions, d'insipides jeux de mots; et cela devait être chea le peuf^ enfant du moyen âge. Tout ce qui, dans la nature ou dans les aris, pouvait donner itaissanceà une équivoque élaii mis
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à contribution. Ces armes sont appelées armes parlantes, parce qu'elles disent, pour ainsi dire, le nom de la famille qui les a adoptées. Plus tard, les anoblis sTiivirent quelquefois cet exemple, mais rareoient, parce qu'ils étaient assez curieux de faire disparaître toate traee de leur nom roturier. La femille Luna, d'Espagne, portait un rromar?Y : toutes celles qui» en France, avaient le nom de la Roche , avaient des rochers dans leùrs armoiries*. Il faudrait des volumes entiers pour recueillir celles des maisons qui portaient des armes et des plantes par allusion à leur nom^ Les Dnefaène, du Laurier , du Cormier, Sapin, Guenas, Rousselet, portaient des chênes^ des lauriers , des emniers , des scqdns , des genels ^ des pohiers de rausseleL Les Pommereul portaient d'aaur au chem^on d'or accompagné de trois pomnm de même.
Le règne animal ne fournissait pas moins d^armes pariantes que le règne végétal. Les Gruel, en Daupfainé, portaient de gueiUes à trois grues' d^argent; les Chapponi avaient des coqs; les Sarrasin, les Turco, les Moreau, des Turcs, des Marnes; ie^ Leg^die, trois tètes de filles ëehevelées, par atfusion au proverbe: qiii a des filles aura des gendres; les Malemain, trois mains gauches. Le célèbre et DÉalfaeoreux Pouquet« surintendant des finanees sous Louis XIV, riiomme au masque de fer, si Ton en croit quelques auteurs, avait pris pour armes un éc^ureuil grimpant sur les branches d^un artire, par allusion à son nom, qui, en vieux langage, signifie
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écureuU, avec cette devise, qui ne contribua pas peu à ses malheurs: oà ne mmterairje pas?
Après le monde réel, vient le monde imaginaire. Les Ikac portaient un daragm; les Malin, un dÂabk de sable, paite qu^autrefois un des noms du diable était le malin. Les Santeiiîl , famille du iameux chanoine de Saint -Victor, avaient une tète d'Âigus à cent ymx*
Les œuvres de la nature ou de rimaginatioa sont suivies de celles de la main de. Thomme» On trouve sur des écus des bâtiments entiers ou des parties de bâtiment, lorsqu'un rapport entre leur nom et celui des nobles peut donner occasion à des armes parlantes. Tous les sdgneurs du nom de la Tour ont des toiirs dans leurs armoiries; les Castellane, les Gbateaupm ont des forteresses; les Hwat, des murailles.
§ XXXVI. — Curieux exemple.
Parmi ces innombrables armoiries parlantes, une des plus curieuses que j'aie rencontrées est celle qui est gravée sur un cachet, qu'à sa forme allongée en ellipse et à ses emblèmes particuliers on reconnaît tout d'abord avoir appartenu à un dignitaire ecclésiastique. La lecture de la légende, écrite en capitales romaines capétiennes , assez notablement corrom* pues, élirait quelques difiicultés.
suencë héraldique.
ON r LIT D'im cdri :
& G. DE NVNOIS MOACH
I. S. GNANl. AVnSS
SigtUiUD Gnidonis de M»nois, monaebi unetti AotiwiodoraMis.
Sbifa — air — Mil — dot -> Mm.
Ccsi-Mfns Se0M ée Gil daMnoli, MiiwdeStliii-GfniiiB-^Avum.
Dans le champ de ce sigiUum se trouvent des figures qui ne sont que la reproduction symbolique,
une sorte d'idéographie ou les armes pariantes de la l^ende*
D'abord Pespace compris entre les deux lignes
elliptiques de l'inscription , et limité iui-niéine par un léger cordon formant une autre ellipse plus petite, concentrique à celle qui embrasse le contour du cachet, offre évidemment la représentation idéographique du ciel ou de Tair figuré par la lune et les étoiles. Immédiatement au-dessous du croissant lunaire et entre deux étoiles se trouve un singe encapudionné, tenant d'une main un bâton et de Pautre se serrant la partie postérieure du corps jusqu'au bas du dos.
Et en songeant au sureau d'Agnès Sord ou Surel, & Tabricotier du médecin de Louis XI (CmeUer), qui s'était mis loin de la cour à l'abri des soudains et terribles revirements de la fortune, si communs
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en ces temps -là, surlout duus la sphère élevée où il s'était placé; en me rappelant enoore panni la foole innomlmble des mnea pariantes le ehat armé d'on tnaUlel de la fainilie Maille -Chat, les trois épié d'i^rge mmUtniU des d'OrgemmU^ les troi» HmOf çons émargent vayés et ombrés dV, de IMeri Le Maçon, chancelier du roi Charles Yi, et mille autres enoore ; j'ai été amené à trouver Tinterprétation suivante, eomme la seule raisoimabte que poiesenC admettre les ligures décrites plus haut : le singe dans Pofir , qui d'une mam se Mrre le dos , mè parait symboliser ces mots : sMGE-AiR-aAifi-aos-^SBaRB, que nous lisons en les assembiaiit ou les décomposant au besoin : Saàu-Germam d^Amerre*
§ XXXVU. — Droit d ainesse*
L'anuoirie , à quelque catégorie qu elle appartienne parmi celles que nous venons d'énumérer, est vraie ou fimse : les roys d'armes, les juges d'mmes étaient chargés de la vérification. Elle est aussi ou pleine ou brisée :
Pleine quand les ainés de famille la conservent telle qu'elle a été créée par leurs ascendants ; brisée quand un cadet, un puîné, un bâtard y introduisent d'après les régies une modificatioUf un surchaiigement de pièces.
Esta dominas fralnm tuonm ( sois le seigneur de tes frères), disait Isaac à son ainé. Ces quatre mois sont la devise du droit d'ainesse ; les aînés de
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famille ne Tont pas oubliée pendant le moyen âge , et ils ont ordonné à leurs, cadets de porter sur Tarmokie patriHHMniale une marque, un aiisne, une hrisure. Cette brisure peut se faire par le changement de toutes les pièces en conservant les émaux, par le changement des émaux en oonservant les pièces , par une nouvelle partition , par une nouvelle écartelure (V. ces mots) , par une mutation dans les ornements extèienra, par des diminutioiiB €t par des accroissements. Les écus accolés, c'est-à-dire mis deux à deux, le flanc droit de Tun près du flanc gaudie de Fautre, appartiennent aux femmes mariées ; les écus en losange appartiennent aux demoiselles et aux abbesses.
Le lambel, la bordure, le bâton péri, le canton
Oigitized by
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(Y* ces mots au dicltoniiaire) , sont les pièces doni on se sert le plus pour opérer lu brisure.
L'intercalation de ces signes se fait, bien entendu, m charge (V, ce mot) sur Tarmoirie de la lamille.
Le blason des bâtards est soumis aussi à la brisufe^ Les puînés prennent des doubles brisures ou sous* brisures. >
§ XXXVIU. — PuniUoi».
L*aniioirie est encore pure on diffamée.
Si le don et le droit de la portei rérom pensaient les services rendus par de loyaux personnages , la décharge, la iwhê opérée sur elle par condamnation punissaient un coupable et le couvraient d'infamie, lui et ses descendants.
Ija dégradation d'un chevalier Mon était aflreuse. On le faisait monter sur uo échafaud ; on y brisait à ses yeux les pièces de son armure ; son éco , le blason efliaeé, était attaché et traîné à la queue d'une cavale, monture dérogeante ; le héraut d'armes accablait d'injures lignoble chevalier. Après avoir récité les vigiles funâires , le dergé prononçait les malédictions du psaume cviii ; trois fois on demandait le- nom du dégradé, trois fois le héraut d'armes répondait quHl ignorait ce nom et n^avait devant lui qu'une foi menlie. On répandait alors sur la tête du patient un bassin d'eau chaude ; on le tirait en bas de réchafaud par une corde ; il était mis sur une dvière, transporté à Téglise couvei t d'un drap mor-
tuaire , et les prêtres psaimoiiiaieiil bui lui le6 prières des morU.
On ki&iaU (ou brisait) la pointe dextre du chef
de Fécu d'un lâche pour faire comprendre qu'il n'était bfave qu'en paroles. On acoourdssait la pointe de réeu de odui qui avait tué un innsonnier de guerre. Saint Louis ordonna que Jean d'Âvènes, qui avait insulté sa mère, porterait le lion de ses armes non km^msé, non viré. Lion kmpasté est un lion avec langue , lion viré est un lion avec griffes ou ongles. Or, selon saint Louis, eelui qui insultait sa mère était indigne d^avoir ongles et langue. On peignait deux gotmels pairies pleins de sable ( deux Y noirs } sur les deux flancs de Técu du chevalier convaincu divrognerie, ou de faux témoignage, ou d'adultère. Ces punitions avaient lieu d'après les réquisitions des roys ou hérauts d'annies, les procureurs généraux de l'époque.
CHAPITRE IV
COMPOSITION DES ARMOIftlEd
§ XXXDL — Importaoee de FÉcu.
Dans une armoirie, la partie la plus importante c^est récu , puisque c^est lui i[ui, par 1^ figures quil contient, nous indique quel est son possesseur. Dans récu il y a trois choses à considà^; 1° le champ , 9<» les émaux» S<> les figures.
§ XL. — Du Cliduip de TÉcu.
Le champ n'est autre chose que Técu lui-même,
c'est-à-dîre le fond sur lequel on doit ])Iacer les figures. Les lois d'armes ne prescrivent aucune forme à l*écu en général; toutefois Fusage et la coutume ont attribué certaines formes à certaines destinations. L'écu des filles est toujours en losange; j'ai figuré
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ici Pécu d'Anoe, duchesse de Bi^etagne^ qui é(K>usa Charles VIII, puis Louis XIL
Les eiievaliers bannerets, cestr^-dire ceux qui avaient le droit de porter line hannièret portaient rëcu carré comme le champ de Téca.
Les Allemands, dont le blason était en général
très-riche et très-compliqué, portaient presque toujours récu en cartouche, dont le xlessin variait à rinfini.
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L'écu deâ Italiens est souveiil ovaloïde.
Celui des Espagnols est seulement arrondi par le bas.
L'éco royal anglais est trèfr-souvent rond depuis
Édouartl ÏII, qui institua Tordre de la Jarretière; cette forme convient très -bien aux armoiries anglaises, tant i cause du dessin des pièces qui les
couvrent, que de la jarretière elle-même, qui doit leb entourer.
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Enfin , la forme la plus fréquente de Pécu français, au plus beau t^mps de Tart féodal, se distingue, entre toutes, par sa grAoe et sa oommodité.
§ XLL — DiviflioDB de TÉcu.
Autrefois, et cela provenait de ce quil devait représenter le bouclier des gens de guerre, on le faisait couché avec le casque; échaneré à dexire, comme servant de point d'arrêt à la lance ; échaneré à dexire et à smestre, comme reposant sur les deux bras.
Le blason a pourvu, par des noms techniques, à la désignation non-seulement des différentes por* . tions du champ et de ses divisions, mais encore des figures dont on le chaire ou dont on rentoure*
Un écu est dit simple ou composé.
Il est simple, quand son émail n'est pas divisé.
Il est composé, quand Fémail est divisé , ou quand la face de l'écu contient plusieurs émaux. Je dirai plus loin ce qu'on entend par émaux ( couleurs
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- Lét^u composé est:
Écu park^ quand il est partagé par un trait perpendiciiliire du haut en bas.
Éeu em^, quand il est divisé en deux portions
par un trait horizontal^
Écu tranehéy quand il est partagé par une diagonale de droite à gauche, deuxième quartier*
Écu îmUé, ayant une diagonale de gauche à droite, troisième quartier.
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La réunion « la combinaison de om traits perpendiculaires , horizontaux et en diagonale, forment toutes les divisions voulues 4e Téeu. Ainsi il est éeaarîdé, quand il est ft la fois parti et eoifptf.
L^éeartelé peut être d^un grand nombre pair de quartiers ; Yécartdé est dit en sautoir quand il est formé par les diagonales du UUUé et du tranché.
On comprend facilement qu'un écu parti d'une ou plusieurs espèces de perpendiculaires peut être coupé d'une ou plusieurs horizontales, et devenir parli à tant de quartiers. Il y a là une progression géométrique. Ainsi une perpendiculaire coupée de deux horizontales donne six. quar-
tiers; trois perpendiculaires coupées d'une hori'>>
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zontale, donneot huit quartiers; quatre perpendi-
colaires, coupées d'une horizontale, dix quartiers;
trois perpendiculaires, coupées de deux horizontales, douze quartiers ; trois perpendiculaires , coupées de
trois horizontales, seize quartiers; quatre perpeii-
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diculaim, coupées de trois borisontales, vingt quar-
tiers; sept perpendiculaires, coupées de trois horixontales, trente-deux quartiers*
§ XLll, — Des diverasB Modifications de rfau.
D^où vient ce mode de fendre, de couper ainsi récu? sans doute de ce que Técu armoriai est un représentant de Técu de guerre, du l)ouclier, et qu'on a voulu esquisser sur lui le souvenir des balafres de ce bouclier. Les écus sillonnés par un grand nombre de traits appartiennent aux armoiries des plus grands guerriers. On pourrait dire que parti signifie un coup d'épée donné du haut en bas sur le bouclier; coupé, un coup d'cpée appliqué horizontalement ; tranché, un autre coup dirigé diagonalementt mais en ayant main et de droite à gauche. A propos de ces lignes, à propos aussi des émaux, des couleurs, des figures, des devises, etc.» dont je vous parlerai plus loin « je ne puis m^empècher de citer de nouveau ces vers extraits de Fode pindarique du vieux poëte Sainte-Marthe, sur This-
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toire de France. Tout homme aime à faire parade de sa bravoure et à en perpétuer le souvenir.
De là sont Tenus les escus , Les armes quVes on voit peintes , Armes qui jadis furent teintes Dans le sang des premiers f aineus ; De là les erys et les deTises, * Le fflétail avec les couleurs Dont, curieux en mille guises, Ils ont blasonné leurs valeurs.
Quand Técu porte sur lui un écusson , on nomme
cet écusson écu sur le tmt ou écusson m cœur; s'il en porte un second , le dernier s'appelle ém sur le
tmt du tout.
L'écu peut être à la fois parti, écarteié, contreécartelé, tranché, coupé, taillé, chai|;é8ur le tout et sur le tout du tout.
Neuf points ou places principales occupent sa surfilée.
Le premier, le second et le troisième sont placés horizontalement sur son chef et se comptent de gauche à droite. Le point dit lieu d'honneur se trouve immédiatment au-dessous du chef. Le point du milieu se nomme centre, cœur, abyme. Le point nombril est auf^essous. Les deux autres points sont le dextre et le êenestre, de chaque côté des trois précédents; et le neuvième, enfin , est la b(ue on h pomie,
§ XLlil. — Leur Signification.
Une pensée a présidé à Tarrangemait de ces places, ce n'est pas par caprice qu'on les a ainsi disposées. Figurez -vous un guerrier représenté debout sur Pécu; sa tète, où il y a esprit, mémoire et jugement, apparaîtra sur les points du chef ; son cœur sera au point d'honneur; les bras, aux dextre et senestre, et les jambes occuperont la partie inférieure de l'écu, qui, ainsi que lui, ne doit jamais se courber en face de l'ennemi.
Un écu est faseé quand des lignes horizontales le
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Séparent en piusieun parties égales de quatre, six, huit, etc.; il estpalé quand ces lignes de division
sont perpendiculaires, bandé quand elles sont diago-
nales de dextre à senestre, et chevronné quand il
contient des deniirdiàgonales et uii pal..
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§ XLIV,— bigaes propres à les déterminer.
A plusieurs reprises j'ai prononcé le nom d'émaux , en ajournant Texplication de ce mot. Qn appelle ainsi les métaux, couleurs et fourrures employés dans les arnioiries, et qui î^onl au nombre de neuf; et ce nom leur vient de ce que, pour garantir de Hntempérie de Pair les figures représentées, on les émaillait sur les boucliers, écus, cottes d^armes, casques, etc., des chevaliers et militaires.
Il y a deux métaux, dnq couleurs et deux fourrures. La peinture les exprimerait à notre vue, la gravure est impuissante pour le faire, et le savant Petra Sancta , dans son livre des Nohlesm, a proposé une ingi nieiise conihiiiaisou qui a été généralement adoptée, et au moyen de laquelle on a accepté comme
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indicatenra du coloris èertains signes propres à le représenter :
Les deux métaux sont :
Le jcume , qui dans les armoiries deë princes se nomme soleil, dans celles des pairs topaze, et dans toutes les autres or. On le traduit dans la gravure par des points semés sur tout le diamp de Fécu.
2^ Le blanc. Cette couleur se nomme lune dans les armoiries des princes, perle dans celles des pairs, et dans toutes les autres argent.
Cette couleur se représente par un champ entièrement nu.
Les cinq couleurs sont : ' '
Le rouge. Cette couleur se nomme Mars dans
les.annoîrta des princes « niWs dansoellea des pairs, et gueules dans toutes les autres.
On désigne la couleur rouge par des lignes perpendîculaiEes tirées.du ch«C de Técu^à sa base. .
^ Le bleu. Cette couleur se nomme JupUer dans
les armoiries des princes, saphir dans celles des pairs,' et azur dans toutes les autres.
La couleur bleue se désigne par des lignes horl- * zontales menées de Fun à Tautre de& flancs de l'écu.
S9 Le pourpre. Gette couleur se nomme Mercure
dans les armoiries des princes , améthyste dans celles des pairs , et pourpre dans toutes les autres.
On désigne le pourpre, mélange de couleur noire et de couleur rouge (violet), par des hachures diagonales menées de senestre à dextre. .
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4^ Le vei'L Dans les armoiries des princes cette couleur se nomme Vénm, dans celles des pairs ènxeratide , et dans toutes les autres simple.
On désigne cette couleur par des hachures diagonales de droite à gauche.
Le noir. Dans les armoiries des princes cette couleur se nomme Saturne, dans celles des pairs diamant, et dans toutes les autres sable.
On désigne la couleur noire par des hachures croisées à angles droits.
Â ces cinq couleurs, généralemeot adoptées, les Anglais ajoutent Vorangée et la sanguine. Ils désignent l'orangée par des lignes diagonales tirées du chef gauche à la base droite de Técu, et croisées par des lignes horizontales ; et la sanguine par des lignes qui se croisent diagonalement du chef gauche de Técu à sa base de droite et du chef de droite à sa base de gauche.
§ XLV. — La raison première des nom donnés aux Couleurs.
Il nous faut maintenant tâcher d'expliquer la signification de ces noms bizarres donnés aux couleurs, sorte d analyse qui a souvent révélé à Fhistorien les croyances et les pensées intimes dhin peuple. Le langage du xi^ siècle est déjà très-incompréhensible pour nous ; le langage biasonique de la même époque Test encore davantage, car les hérauts d^armes se sont appliiiués à forger des mots inconnus à la fouie et qui devaient lui sembler mystérieux. Tous. ces mots cependant ont une raison première, et la raison première des mots gueules, azur, argent, sable, donnés aux couleurs rouge, bleue , blanche et noire, se trouve dans Tétat de la chimie et de la physique au xi® siècle. De même qu'on n'admettait alors dans la nature que quatre éléments, Teau, la tare, Fair et le feu , et quW leur attribuait ijptaire qualités premières : le eJiaud, le froid, Muimide et le »ee; on n admettait aussi que quatre métaux et que
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quatre couleurs : le na»\ le blanc s le bleu et le rouge. On tiraic des déductions infinies et merveilleuses des
liaisons existantes entre ces quadrilles. Ainsi chaque couleur était produite par la quaUlé première attribuée à chaque élément : la couleur noire provenait de la qualité première, qualité froide, atlribuée à l'élément terre; la couleur bleue provenait de la qualité première, qualité eèehe, attribuée à Télément air ; la couleur blanche provenait de la qualité premi^, qualité humide, attribuée à Télément eau; la couleur rouge, enfin, provenait de la qualité première, qualité chaude, attribuée à Téléiiient feu. Ainsi la terre était noire, Tair bleu, Feau blanche et le feu rouge. Maintenant , en appliquant ces couleurs et ces éléments au blason, on en a changé les noms, et on a dit sable au lieu de terre pour signifier noir ; gueules au lieu de feu pour signifier rouge, car le sang est rouge et chaud , et on trouve dans un vieil auteur héraldique que tous « les chevaliers braves au eombat partent gueules sur leur éeu , pour ce </f «e toutes bestes dévorant leur proyc ont les gueules sangumoleales et de rouge exubéranles. » On donne aussi pour étymologîe à gueules, comme nous Tavons déjà vu, le mot hébreu gudul, persan yu/ (rouge), et le latin euseuhsm, graine qui tdnt en rouge. Azur est employé pour le bleu ( nous avons conservé ce mot), et argent pour la couleur blanche, parce que l'argent avait la couleur appartenant à 1 élément doué d'une qualité humide, et par coubé^ quent à Teau.
SCIËNCË HÉRALDIQUE.
§ XLVI. » Leur Signification emblématique.
"On peut donc voir, en recherchant bien, que ces mots n'ont pas été pris au hasard et qu'ils ont fous une signification propre. Le pourpré n^est, comme je Pai déjà dit, qu'un mélange de sable et de gueules ; le minopk^ vert, qui est beaucoup employé dans les armoiries, doit soh origine aux croisades, à la ville de Sinope; ou niieôx, c'est le nom latin francisé d'une certaine craie ou terre du Levant qui colore les objets en vert
Maintenant à la signification alchimiste de ces mots il faut joindre la signification emblématique qvTik ont prise dans le langage des hérauts d^armes:
Vor signifie richesse, force, foi, pureté, constance ; ' ' .
Vargent, innocence, blancheur, virginité;
Vazur, royauté, majesté, beauté, sérénité ;
Le gueules f courage, hardiesse, intr^idité;
Le smople, espérance, abondance, liberté ;
Le sable, science, modestie, affliction;
Le pourpre, dignité, puissance, souveraineté.
§ XLVil. — La Symbolique du Blason. .
Je ferais tort à Tintelligence de mes lecteurs,
si j'entreprenais de leur expliquer pourquoi chacune de ces couleurs est devenue le symbole des
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idées que je Tiens de leur faire eonnaltre, et ils
noiit pâs été sans saisir lapideiiieiit le iap|)orl intime qu'il y a entre le sens caché des émaux et le langage emUématique des fleurs. Tous connaissent cette manière délicate et ingénieuse d exprimer ses pensées, originaire de TOrient; et il n'est aucun de nous qui, en cueillant ces blanches marguerites dont les corolles argentées émaillent les verts tapis des préSf n'ait interrogé Toracle et écouté la réponse secrète; il n*est aucun de nous qui, en composant un bouquet de fleurs diversement colorées, n'ait attaché dans sa pensée un sens caché , n'ait prêté un langage mystérieux à ces roses charmantes, à ces élégants œillets, à ces pervenches aux calices bleus, dont les nuances variées et tranchantes se fondaient dans un tout d'une admirable harmonie. Et on ne peut croire que le caprice seul ait prêté à ces fleurs une langue qui est fixe comme la nature de Pobjet exprimé et commune à tous les peuples. La nature, en effet, possède une langue des idées qui, au moyen d'un petit nombre d'hiéroglyphes, peut exprimer les Images les plus diverses. Cette langue, émanée de Dieu , langue d'images et d'hiéroglyphes dont la Sagesse souveraine s'est servie dans toutes les révélations aux hommes , est aussi ancienne que le monde et intelligible à chacun, parce que la vue des mêmes objets fait naître dans l'esprit de chacun des sentiments de même nature. L'aspect d^un pays élevé et ouvert, dont les arbres chargés de fruits,, les plaines jaunissantes, les vertes prairies
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oou vertes de troupeaux paisibles, brillent aux rayons d*un pur soléll, excitera dans Tàme de Plroquols, comme dans celle du savant brahmine ou de l'Européen civilisé, des sentiments à peu près identiques, quoique leur langfue dût exprimer chaque oljet avec des sons bien différents. De tout temps et chez tous les peuples, certaines images ont eu un sens absolument semblable.
Les quatre animaux glorieux et tout couverts d'yeux, les sept lampes et le chandelier à sept branches, les deux oliviers et les autres figures de la même espèce n'ont-elles pas partout la même signification mystique ? Le royaume du bien n'est-il pas presque toujours figuré par un temple vaste et fermé? De grandes monarchies, de grands princes n'apparaissent-iis pas sous la forme d'animaux à proportions colossales et à cornes? Le tumulte des nations n'est-il pas symbolisé par le bruit de la mer ; la ruine universelle, la fin du monde, par un orage, un Irembleroent de terre; la retraite des bons , par une grosse écrevisse ; les précepteurs des peuples ne sont ils pas figurés par des astres; le royaume du mal, par une grande ville? Les chars armés en guerre et attelés de robustes chevaux, et ce cavalier envoyé pour parcourir et ravager la terre, ce livre, cette boite où, sôus la forme d'une femme , est refermée la force ennemie et rebelle, ne les trouve- t-on pas presque partout?
La nature, qui nous entoure, renfenneainsi près*
qu'à chaque pas un sens symbolique , et la langue
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fiatqrelie comspondante se retrouve chess un grand
nombre de peuples.
On a toiyours remarqué que parmi toutes les nations , et dans les temps les plus divers , eertains
animaux, cer Laines fleurs avaient une même signification , qui du reste n'avaient aucun rapport apparent avec les propriétés que nous leur connaissons. Tel est, par exemple, Palcyon des anciens, qui encore aujourd'hui, chez des nations à demi policées et sauvages » chez les Tartam et les Indous, aussi bien que chez les habitants de la mer du Sud , est ce qu il était autrefois, Toiseau de paix et de bonheur, calmant la mer et les orages. La langue ingénieuse des fleurs, qui est particulièrement familière aux peuples de rOrient, parait supposer au moins la possibilité d'une langue naturelle de cette espèce , quoique dans la pratique elle soit le plus souvent arbitraire et ne touche que rarement à la profonde signification des objets naturels. C'est ainsi, par exemple, que dans la langue figurée toute fleur semble pouvoir indifféremment exprimer une assemblée, Tœil jaloux d'un surveillant; qu'on songe, en eifet, aux significations multiples de la fleur de pensée en France et en Allemagne, et on se dira qu'il n'y a peut-être pas de nations qui n'aient de diverses manières employé de pareilles locutions arbitraires : mais si au contraire celte plante d'automne , dont les ileurs liliacées dans la saison où presque toutes les autres ont péri eouvrent encore nos prairies , et se flétrissent bientôt après sans avoir produit ni feuilles ni fruits ( il n'en
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fmtt sur aette plante qtf aux premiers jours du prin*
temps suivanL ) ; si le colchmmi, dans la langue des (leurs, pris comme signe de rimmortaUté, comme symbole du désir humain qui« voué èn cette vie à une inquiétude constante, ne reçoit complète satisfaction qu'au printemps d'une existence supérieure ^ n'est-il pas sensible qu^une pareille interprétation tient au moins d'assez près à une intelligence plus vraie et plus profonde des choses?
§ XLVUi. — GoncluBion.
C'est en symbolisant ainsi tous les objets qui composent aujourd'hui les trésors du blason que les
anciens hérauts d'armes l'ont enrichi de cette merveilleuse variété de figures qui le composent; et si je me suis appesanti sur ce chapitre^ c'est pour faire voir qu'on pourrait avec du travail expliquer tous les mots du blason et retrouver le sens intime et mystérieux qui nous échappe. N'accusons donc point la science héraldique de s'être enveloppée comme à plaisir de termes obscurs et sans signification pour en imposer à la multitude; cherchons, au contraire, à en trouver la raison première , et l'on y peut parvenir par Tétude sérieuse du langage symbolique de la nature.
CHAPITRE VI
DES FOU miUIIES
§XL1X. — L'HermiDe.
Les fourrures qui sont comprises parmi les émaux sont au nombre de deux : Thermine et le yair.
V hermine est un champ d'argent moucheté de lable; ces mouchetures se terminent par trois pointes.
^ ^fc
L'hermine est portée dans le blason parce qu'elle est le symbole de la pureté ; cm-, dit un vieil .auteur, l'hermine eet la peau d*une petite beekMe bkmeJte,
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de la forme d'une nmteUe , ayant cela de propre naiurdlmnent qu'elle abne mieux 9e laisser prendre et perdre la vie que de passer par un lieu infect, et plain de boue, làoàeUe saUiraU sa beUe peau.
L'hermine compose les armoiries da duché de Bretagne , et est en grande partie entrée (laiis celles de la noblesse bretonne. Je vais encore empruntei* h nos vieux chroniqueurs la belle légende de cette introducUoi) , en conservant autant que possible la naïveté de leurs rédts
§ L. — Légende du roi Arthur et de Ja sainte Vierge.
Or, en ce temps, régnait en Grande-Bretagne le vaillant roi Arthur, qui avait déjà accompli les plus merveilleuses aventures ; ne saurais dire combien de géants il avait pourfendus , combien de danioiselles éplorées il avait soustraites à la brutalité de leurs ravisseurs, à combien dVnchantements il avait mis fin ; et ce qui est mille fois plus beau , plus précieux et plus louable, quel nombre iniini d'églises il avait fondées, de quels dons magnifiques il avait enrichi les chapelles et ecdésioles les plus humbles de son royaume, et combien était grande sa dévotion à Dieu notre Père , à notre très-sainte mère TÉglise , et surtout à la benoîte Vierge Marie. Plus ne lui
* On reconnaît racilement ici le mélange si couiinun de faits anciens et nouveaux qui abonde tlans no? vieux lé^^t rulaires. Véritables mosaïques , leur3 récits se compustml de détails pris à toutes les sources; comme Tabeille, ils butinent toutes les fleurs.
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restait en Grande-Bretagne haute besogne à faire. Les bons paladins, les chevaliers de la Table Ronde erraient vainement fiar toutes les forêts à la quête daventures sans rencontrer le moindi'e nain qui les vint supplier d'accourir au secours de sa dame; nul n^osait mesurer sa vigueur contre ces champions éprouvés, qui jamais dans la lutte ne manquaient de faire routo dans la poussière cheval et cavalier. Or, à court de prouesses , de hauts ftiits d'armes que force leur était bien de ne point accomplir, puisque la Bretagne n'était moins bien purgée et nettoyée de brigands, bandits, enchanteurs, nécromans, sorciers et géants, qu'oncques ne le furent les écuries du roi Augias quand Hercule, le dompteur de monstres , comme dit le poëte , en eut enlevé toutes les souillures et immondices ; force était bien aux braves chevaliers de la Table Ronde et à leur vaillant prince et monarque de chercher dans des tournois, carrousels, banquets somptueux, des passe-tempfl dignes de leur illustre naissance. La cour de Bretagne était donc constammmt en féte, et la splendeur, la magnificence de Thospitalité qu'Ârtbur offrait à tout preux venu à sa cour pour mieux s'instruire des devoirs de la chevalerie, y attirait de tous les royaumes d'Europe et même dOrient la fine fleur des paladins. Parmi les chevaliers de haut parage qui brillaient dans les joutes par leur valeur, et à la table des festins par la joyeuseté de leurs propos, la mordante viveté de leurs reparties et les grâces d'un badinage léger et galant , nul ne Pem-
portait- sur messire Yves de Kerskao. Gai trobador, quand il prenait son cistre et chantait une canzone ou un sirvente, toute la cour charmée semblait suspendue à ses lèvres et écoutait longtemps encore même après qu'il avait cessé de chanter. Homme docte, il savait manier le calamus et trae^ d^une main habile sur le parchemin des caractères , des lettres, embellis des oiseaux, des fruits, des fleurs les plus délicatement disposés et enluminés, historiés, blasonnés avee un art infini. Mais c^est dans ce grand art du blason qu'il était passé maître ; aucun roi d'armes, aucun héraut ne savait mieux que lui la valeur des armoiries gravées sur les écus des chevaliers; au premier coup d'œil il reconnaissait à quelle nation , à quelle famille appartenait le guerrier qui se présentait , et pouvait dire Tanclenneté de sa race et les exploits par lesquels ses aïeux s'étaient signalés. Pourquoi faut-il, 6 mon Dieu, que tant et de si belles qualités fussent tombées en partage à celui que la cupidité avait porté à renoncer à Tallégeance de son s^gneur, à un homme que le démon de Favarice, idmt leo voraiw ( délivrez-nous-en , ô Seigneur avait tenté, et qui, aussi faible que la faible Éve, avait succombé aux suggestions du malin !
Il était advenu que dame Mahault, tante du susdit baron , dame de Brelidy et de TArgentière , de Muzelle, etc. , és pays de Gaule» vint à mourir, délaissant une bien riche succession, tant en or, argent, joyaux et pierreries, qu'en beaux castels, bonnes villes , nombreux manants et serfs. Dame
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Mali au 11 laissait aussi une fille qui fui uiise en possession de ce susdit bel héritage. Messire Yves de Kerskao y prétendit, disant que la lignée féminine en devait être exclue, et que par réversion d hoirie aux màles, selon titres souscrits par le bisaïeul de dame Mabault en ses volontés ultimes, si la descendance masculine déchéait, ce qui étail arrivé, il devenait chef de la maison. Litige s'eusuivit et procès par devant messieurs du parlement de Lutèce. Or, comme il ne put produire ces litres, fut-il débouté et rien irobtint. Alors dans son ire connuença-t-il à blasphémer, se vouant à Satan plutôt que de renoncer à la proie qu'il convoitait ; et par les su^'gestions du malin esprit s'en vint-ii trouver une sorcière experte dans Tart diabolique de contrefaire les écritures, et ne saiton à quel prix ni pour quel pacte infernal consentitelle à lui façonner titres propres à spoliei* l'héritière, d^autant plus quMl était assuré de Tappui de Flolo, l\in des tribuns de Rome qui était gouverneur de Gaule sous le règne de Léon l^'^, empereur des Romains. Mais Dieu ne voulut point que le diable triomphât, et Tasluce satanique fut mise à néant. Yves se retira alors ès Bretagne, et songeait à exciter guerre entre Arthur et Flolo , pensant qu'il Tavait trahi et ne lui avait montré bien bon vouloir. Or Arthur mieux ne soullait désirer que conquêtes à faire et prouesses à accomplir, et d^autant plus justement que Flolo, en vrai mécréant et païen, et sacrilège, et damné adorateur des idoles, persécutait les pieux serviteurs de Jésns-Christ, et blasphémant
surtout la très-beooite Vierge Marie qui tant était chère à Arthur « partout faisait abattre ses révérendes images et cliàsses. Mais Loulcsfois jusqu'à présent Arthur, par les prières de la belle Yseult, était demeuré au château de Windsor qu'il avait fait faire et fondé, et où avait été premièrement commencée la noble Table Ronde dont tant de vaillants hommes et chevaliers sortirent et travaillèrent en armes et en prouesses par tout le monde.
Or un jour, lorsque Tété va à déclin, que Toiseau a perdu la voix, que les vignes sèchent, que meurent les roses, que les arbres se dépouillent, que les chemins se jonchent de feuilles, Arthur était à Windsor, en son palais, environné de barons, de chevaliers, de pages, de dames, de jeunes filles et de jeunes hommes. 11 tenait la tète inclinée en pensera d'aventures et de prouesses* Ives de Kerskao était allé à la chasse, parce qu'il se souvenait du très-gentil pays de Gaule dont il était banni. 11 portait un petit faucon qu'il avait nourri, et tant vola le faucon par rivières, qu ii prit un héron. Ives, de retour au castel , fait rôtir le héron, le met entre deux plats d^argent, sintroduit dans la salle du festin du roi, suivi de deux maîtres de vielle, d'un quistreneur (joueur de guitare) et de deux bachelettes, filles de marque; elles chantaient, accompagnées du son des vielles et de la guitare. Ives s'écrie : « Ouvrez les rangs, laissez passer les preux; voici viandes à preux. Le héron est le plus couard des oiseaux; il a peur de son ombre. Je donnerai le hé-
ron à celui d'entre vous qui est le plus poltron; à mon avis, c^est Arthur; déshérité du noble pays de ia Gauie, dont les Césarieiis Tont chassé; mais le cœur lui a failli « au roi des braves, pour lutter contre Rome, et pour sa l&cheté il mourir privé de ce beau royaume, que notre très-saint père le pape lui avait donné. »
Arthur rougit de colère et de mal talent , le cœur lui frémit ; il jure, par le Dieu du paradis et par sa douce mère, qu^avant que six mois soient passés il aura défié limpie Flolo.
§ Ll. — Le Combat
Or Arthur avait tenu sa promesse , et comme le printemps fut venu , que les violettes ès champs ré-
pnndeiil leurs douces et tant suaves odeurs, que les oiseaux gazouillent sous le feuillage et voleteiit de branche en branche ; que les prairies se blasonnent de marguerites d'argent, les champs de bluets d'azur, de œquelicots de gueules; que les haies revêtent leur robe de sinople, et les moissons leur casaque d'or; il était jà débarqué ès pays de Gaule, et trouva>t-ii le pays gras et plantureux de toutes choses, les granges pldnes de blés et d'avoines, les maisons pleines de toutes richesses, riches bourgeois, chars, charrettes, chevaux, pourceaux, moutons « bœufs, qu^on nourrissait dans ce pays-là, et des plus beaux biens du monde; mais d'ennemis, point d'apparence. Le vaillant roi Arthur
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avait envoyé cii avant de sa bataille cinq cents armures de fer et deux mille archers, et Tristan de Léonais les comniaiulait; mais jusque alors ii âvail vu que gens fuyant d'aussi loin qu'ils oyaient par- 1er, laissant leurs maisons et granges toutes pleines. Alors commençait à se désespéier Arthur, disant qu'il n'était mie venu pour combattre manants et villains, mats preux chevaliers à lances non émoulues et badelaires traiiciiantes. Soudain des trompettes retentirent à rentrée du camp où s'était arrêté Tempereur de Bretagne, et Arthur, s^étant eiiquis ce que signifiait ce bruit inusité à telle heure, apprit -il avec une bien vive liesse, que c'étaient hérauts envoyés par Flolo, qui lui venaient demander audience de la part de leur maître, à cette fin de lui assigner rendez^-vous de bataille.
Si fut grand Thenr du roi des preux, vous le laisse à penser, et ordonna-t-il aussitôt que le héraut fut amené sous sa tente, où se réunirent tous les paladins de la Table Ronde, que point n^entrcprendrai de vous iiouiuier, car leurs noms et gloire par toute la terre sont moult bien connus. Adonc s'y présenta le héraut, et dMne voix éclatante, défia, au nom de Flolo, le i)lus brave champion de Tarmée bretonne, disant qu'il ne fallait verser tant de sang pour décider la querelle, mais que si paonr n'arrêtait les chevaliers de la Table Ronde , de s entreprmdre à lui; ioelui-là qui demeurerait vainqueur aurait la possession de la Gaule. Et ainsi avait pensé et bien imaginé Flolo, que point ne lui feraient défaut
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d'accepter les braves ciievaliers de la Table Ronde, qui onoques n'avaient reculé» et lui , étant d'une stature toute gigantale , n^ayant pas moins de dix pieds de haut, et déracinant avec son bras si fort le ciiène le plus vieux et le plus solide., si cuidait-il facile-ment triompher de radversaire téméraire qui s'oserait mesurer à lui , et , par ainsi , garder le beau royaume de Gaule. £t quand eul fini de parler, le héraut lança par la salle le gantelet de fer du géant FiolOy en criant trois fois: « Qui ramasse, qui ramasse, qui ramasse? Braves chevaliers, ne craignez point la mort. Los et guerdon aux preux. »
Tous aussitôt, Perceval, Ivan le Gallois, Tristan de Léonais , Amadis , Roger de ComouaîUes, se précipitèrent comme un trait pour ramasser le gantelet et avoir la gloire du combat; mais Arthur les arrêta tous. « C'est à moi, ditril, de paraître dans la lice, puisque le prix du tournoi à moi seul est réservé. » Et se tournant vers le héraut : « Va dire à ton maître qu^Artbur le défie à un combat à mort , sans merd ni miséricorde ; et que Dieu accorde la \ ictoire à la cause la plus juste. — Âmen, » dirent en chœur tous les chevaliers; et tous se signèrent pieusement de la dextre , tandis que le païen héraut , se croisant les bras , riait d'un air ironique.
Le lieu du combat fut choisi en Tile Notre-Dame de Paris, propice à il iec; et là, à la vue des deux armées, les deux champions parurent dans l'arène. Arthur avaitouï dévotement messe le matin , et dit avec foi et coniiance en Dieu ses oraisons accoutumées , et avait
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sortoul imploré Tappoi et protection de la très-sainte
Vierge Marie, sa bonne mère et vénérée patronne; tandis que Flolo , contempteur de Dieu et des saintes avait invoqué Bacchus et demandé à dame Ivrognerie de lui donner force et courage.
Si fort les deux diampions se heurtèrent en cou* rant Tun contre fautif , que leurs coursiers roulèrent avec eux dans la poussière, et leurs lances s'étaient brisées contre leurs boucliers. Alors se relevèrent prestemrat, et mettant Tépée à la main, s*attaquèrent avec fureur. Marteaux sur enclume du torgeron ne tombent ni plus drus ni plus broyants que les bonnes lames ne frappaient sur les casques et armures; et la lourde épée du géant, semblable à une énorme massue, tombait comme un rocher sur la tête d Arthur, qui, malgré sa vigueur, sentait ployer sous lui ses genoux et craignait de choir. Déjà les braves paladins, gémissant en leurs cœurs, cuidaient le roi perdu, taiiL le géant romain avait l'avantage, et levant sa lourde arme, pendant qu^Àrthur était déjà incliné vers la terre, s^apprètait à roccire, quand tout à coup s'apparut entre ces deux valeureux champions la sacrée Vierge Marie, qui de Fenvers de son manteau, fourré d*hermine, couvrit le bouclier d'Arthur, dont Flolo demeura tellement effrayé et interdit, qu'en l'instant il perdit la vue, et au même temps Arthur, quoique grièvement blessé, lui déchargea un coup furieux de Cahhurne ( sa bonne épée) sur la tète, et le laissa tout roide mort sur k place: de laquelle vision Arthur ayant
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été averti de circonstance en autre, fit bâtir une église en Thonneur de la bienheureuse Vierge Marie, mère de Dieu , au lieu dù est i firésent Féglise Notre- Dame de Paris, et délibéra avec Hoel (surnommé le grand ) son neveu , sixième loi de cette province de Bretagne, de prendre à Favenir les hermines pour leurs armes , qui ont été depuis continuées par ses soooesseura , rois et ducs de Bretagne, laqueile fut unie et incorporée pour jamais à la couronne de France, au grand contentement des Bretons, sous le règne de François I^'^, du consentemrat des estats de cette province, en Tannée 1K3S.
§ LU. — U Tair.
Le voir est un métal d'argent et d'azur; on le
désigne par des peaux blanches et bleues, taillées en formes de petits écussons placés par rangées, opposés les uns aux autres, de manière que la base de chaque petit écusson blanc soit toujours à côté de la base de chaque petit écusson bleu.
Le vair, vulgairement parlant, était autrefois
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une doublure en fbumire du manteau écarlate des
nobles personnages; cette doublure étail faite de petits morceaux de fourrures de différentes couleurs, cousus ensemble, et de là fourrure voir, de variis cotoribus. Un sire de Coucy, combattant contre les Turcs, en Hongrie, s^aperçut, au fort de la mêlée, que ses gens prenaient la fuite et que ses bannières étaient abattues ; il s'avisa alors d'arracher le vair de son manteau, et l'arborant au bout de sa lance , il rallia à lui tons ses hommes d'armes et gagna la victoire. Depuis ce temps, le fmcé de vatr et de guende» apparaît dans les armoiries de Couey.
Il peut arriver que rhermine et le vair soient faits d'autres émaux que d^ai^ent et d'azur; on dit alors, en blasonnant, herminé ou vairé d'or ou de gueules. Les c4)uleurs et les métaux ne doivent jamais, comme je Tai déjà dit, être superposés dans une armoirie. Cet usage, très -ancien, reriit une nouvelle consécration sous le règne de Philippe - Auguste.
Après la bataille de Bouvines, Mathieu I*'^ de Montmorency, se présenta devant ce prince, et couvert de blessures et de sang, lui offrit douze drapeaux pris sur Tennemi. Le roi trempa le doigt dans le sang du guerrier, et lui dit, en traçant une croix sur son écu, qui alors était d^ar (jaune) à la croix émargent (blanc), cantonnée de quatre alérions d'azur: « 0 brave homme, je veux qu'à l'avenir vous portiez votre croix d'argefU en croix de gueules (rouge),
et que vous lyouticz, en souvenir des drapeaux que vous m'apportez, douze aigles désarmés (alérions), aux quatre qui sont déjà sur votre écu. » Depuis ce temps, la croix d'argent de métal n'est plus sur le fond de métal des armoiries de Montmorency ,
ce qui était contraire aux règles de Tart héraldique.
CHAPITHE YII
DES FIGURES, PIÈCES ET MEUBLES
CHARGES
§ Lili. — Les Héraldiques.
Tout ce qui peut être placé dans le champ d^un écu« soit qu'il le couvre en entier, soit qu'il n'en couvre qu^ane partie, se nomme figures, pièces et meubles.
Ces trois choses peuvent être héraldiques, propres, naturelles et artifidelles.
Les héraldiques se divisent en pièces de premier ordre et en pièces de second ordre; il y en a 47 du premier et 15 du second , savoir :
DES FIGURES, PIÈCES ET MEUBLES
§ LIV. — 1" Ordre.
1'^ Le chef, qui occupe la partie supérieure de récu , dont il tient le tiers.
2** La fasee, enfermée entre deux lignes horizontales dans le milieu de Técu , dont elle occupe le tiers.
S*' La Champagne , la partie inférieure ou pointe. 4.« Le pal, qui remplit le tiers de Técu perpendiculairement.
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5** La barre y posée dtagonalement de gauche à droite» et qui ne difïère de la fasce qu'en ce qu'elle n'occupe que la dnquième partie du champ de Técu.
La bande , posée diagonalement de droite à gauche; la bande occupe la dnquième partie du
champ , lorsqu il n'est pas chargé ; le tiers dans le cas contraire. Les diminutifs de la bande sont la bandd^te , qui est de moitié moins large ; la eoHee , qui n'est que le quart de la bande , et le f^tiban , qui en est la huitième partie.
7^ Le sautoir, nommé croix de Saint-André et croix de Bourgogne , et qui est formé par une bande
de droite et par une autre de gauche qui se croi-
Oigitized by
DES FIGURES, PIÈCES ET MEUBLES. ■ 199
sent an milieu du champ de Técu , ou autrement, qui est formé de la bande et de la barre.
8*^ Le chevron représente les branches de deux compas ouverts et placés parallèlement.
9° Le franc quartier , premier quartier de Técu .
10® Le canton, diminutif du franc quartier.
11® La croix, dont les branches traversent le tiers de Técu, à moins qu'elle ne soit cantonnée, c'est-àdire renfermée dans le diminutif du franc quartier.
12® La pile , triangle aigu, dont le sommet touche le haut de Técu, et la base le bas de Fécu.
13® Le gh'on , de Ggure triangulaire, formé par
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deux lignes, dont Tune est tirée diagonalement de Tun des angles de Técu à son centre, et Taulre horizontalement d\in côté de Fécu , et se rencontrant au centre avec la première.
Lorsque le champ de Técu est couvert de girons , on dit qu'il est gircmé.
14^ \2orle: sa figure est celle d'une bordure ; mais die est moins large.
Le Iresciieur ou essonier , orle fleuron né, ouvragé.
Itt
16^ Le pairie, ligure pareille à Y, et dont le pied touche la pointe de Técu.
17<» Le gousset pairie plein.
Telles sont les pièces honorables de Técu. La cToix pleine et le sautoir plein sont aussi, étant seuls, considérés comme pièces honorables.
De même que nous avons rapporté à différents points du corps de Thomme les points principaux de récu, on peut aussi trouver une signification dans les noms de ces premières pièces , en les appliquant, par la pensée, à un chevalier quW représentera sur récu : amsi le ptU est sa lance; la bande et la barre, son baudrier; la fasce, son écharpe; la croia; et le sautoir, son épée; le chevron, ses bottes; la bordure et Varie, sa cotte d^armes.
Les pièces du second ordre, ou regardées comme
moins honorables , sont au nombre de treize.
\2emmanché, composé de triangles enclavés les uns dans les antres, en forme de pyramide.
â LV. — !!• Ordre.
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if* Léehiqmer ou échiqueté.
5** Les points équipollvs , neuf carres formés par deux lignes perpendiculaires et deux horizontales.
V* Les frettes ou le fretié, diagonales qui s'entrelacent et forment des losanges.
50 Le ireUUsé» clouage au point dintersection des
diagonales dans le fretté.
Les losanges, formées comme précédemnient ; mais il faut, en blasonnant, en indiquer le nombre.
7<» Les fusées, losanges allongées. 8^ Les macles , losanges percées à jour par le milieu.
9 Les rustres , losanges percées en rond.
10^ Les besam, pièces de monnaie d'or ou d^argent.
H** Les lourteaux , pièces de monnaie en couleur.
12^ Les tourteaux besam, monnaie moitié métal, moitié couleur.
15*» Les billettes , pièces ayant forme de carré long.
§ LVI, — Les UebattemeiUs.
Il faut surtout , pour bien décrire une armoirie,
laire attention au nombre des pièces, et reconnaître si elles sont en fasce , ou en pal , ou en bande.
Tontes ces pièces subissent un nombre presque inOni de modiiications (reballenients ) que je ne décrirai point îd, car la nomenclature en deviendrait trop longue et trop fastidieuse. On en trouvera tous les termes au dictionnaire héraldique, indispensable complément de toute étude sérieuse du blason. Car de même que pour la traduction de langues étrangères, lorsqu'on rencontre un mot dont le sens est inconnu, on recourt au dictionnaire qui en donne l'intelligence; ainsi, qu^un terme héraldique se présente dont la signiûcation écbappe, on n'aura qu'à
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ouvHr la table des termes usités dans la science des armoiries et Ton y trouvera Tcxplication désirée. Que, jpBT exemple, tous vouliez savoir ce que signifient des pièees déc fiées , engrelées; en cherchant à ces mots, vous trouverez qu'on emploie la première expression, quand leurs extrémités ont la forme de la poignée d^une clef, et la seconde, quand elles portent de petites dents.
CHAPITRE VIII
DES FIOURES
§ LVil. — Variété des Figures.
Les figures employées par Fart héraldique sont
ou naturelles, ou chimériques, ou ariificielles.
Les naturelles sont empruntées aux anges ou chérubins, à Thomme, aux animaux, aux plantes et aux éléments;
Les chimériques > à Timagination ;
Les artificielles, à la religion, à la chasse, à la guerre, aux arts, aux sciences et aux métiers.
§ LYIII. — Figures naturelles.
Les figures naturelles peuvent être faites d'émail
ordinaire ou de carnation, c'est-à-dire en couleur de chair. On les représente nues, habillées, cou-
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ronnées et chevelées, quand la chevelure esl d'un émail autre que celui du visage. Une tète avec poitrine, sans bras, se nomme busie; une tète en sable (noire) ou de profd est une tête maure y et quand une bandelette d'émail Tentoure, elle est tartUlée de tel ou tel émaiL Le bras droit se nomme dextrochèrc , le gauche senestrochère.
On appelle foi deux mains réunies Tune à l'autre et posées en fasee ou en bande.
Les chérubins peuvent être ailés de deux , quatre, six ailes.
§ LIX. — Les Quadrupèdes.
Les figures d'animaux r^rdent toujours la droite
deFécu; sHls regardent la gauche, on les nomme contournés.
Les U&ns et les léopards sont les animaux le plus
fréquemment représentés sur les écus.
Le Hm est le symbole de la force, du courage et de la magnanimité.
Il paraît rampant et de profil , ne montrant qu un (eii et une oreille; sa langue sort de sa gueule, est courbée et arrondie à l'extrémité; sa queue levée droite, un peu en onde, a le bout retourné vers le dos.
Le Uon est souvent seul ; il peut y en avoir deux
dans un écu ; s'il y en a davantage, ils sont nommés lionceaux.
Le lîdii qui semMe marcher est dit Hon Uopardé;
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alors sa queue tournée sur son dos a le bout retourné en dehors, comme celle du léopard.
Si ses ongles ou griffes sont d^un émail autre que celui du corps, il est arme; lampassé^ si sa langue est d'un autre émail ; couronné , quand il porte une oonronne sur la tête; elle est ordinairement à pointes; mofjié, lorsqu'il n'a ni dents, ni langue, ni ongles; diffamé, sans queue; âragomé^ quand la partie inférieure de son corps est terminée en queue de dragon.
On appelle naismal celui qui ne parait qu*à moitié sur le champ de Técu, la partie inférieure étant supprimée, ou qui meut d'une iasce ou du bas de Técu;
Issmt, celui qui étant sur un chef ou sur une fasce ne montre que In tète, le cou, le bout de ses pattes de devant et l'extrémité de sa queue.
Toutes les dénominations précédentes peuvent s'appliquer aux autres animaux du blason.
Le léopard est beaucoup plus rare que le lion dans récu.
Il y a cependant ([in Iques animaux qui ont dans Pécu des positions différentes et obl^ées ; les voici :
Le cheval a les qualités de plusieurs animaux : il a le coîtrngc du lion , Vœil de Taigle , la force du bœuf, la vitesse du cerl, ïoQitUé du renard.
Un cheval bien dressé est docile, adroit, courageux ; il ne s épouvante point au bruit du canon , s'élance sur Tennemi dans les bataillés sans craindre les dangers, alTronte intrépidement les baïonnettes
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et les flammes; aussi a-t-il été pris pour Thiéroglyphe de la valeur et de rintrépidité.
Le cheval se met toujours de profil dans récu; il est gai s'il est nu ; on le représente aussi bridé, seilé, bardé, caparctçomé de tel oa tel émail ; effaré ou cabî'é quand il se dresse sur ses jambes de derrière ; animé quand Témail de Vœil est autre que celui du corps.
Le chien parait peu dans Técu, si ce n'est l'espèce nommée lévriei^s.
Le chien témoigne pour son maître un attachement inviolable ; il est le symbole de la fidélité, de Tobéissance et de la soumission.
Il se pose comme les lions et les léopards. Quand le lévrier n'a pas de collier, il est lévron; il est accolé dans le cas contraire.
Le chat parait de profil , la tète de front.
On nomme chat cjl'arouché celui ([ui est rampant; hérissonné, celui qui a le derrière plus élevé que la tète.
Le chat est l'emblème de la liberté; car, quoique animal domestique « il miaule lorsqu'il se trouve enfermé et quil désire aller sur les toits se promener.
Le loup est ruinssanl s'il tient une proie, allumé si ses yeux sont d'un autre émail que son corps.
Les Egyptiens, dans leurs hiéroglyphes, désignaient un voleur sous la figure d'un loup; effectivement cet animal, pressé parla faim, devient furieux, cherche les étables , emporte l'agneau sur le dos après l'avoir étranglé; s'il rencontre une brebis, il la traîne par le
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COU, la fouette avec sa queue pour la faire marcher, et dévore ce bétail lorsqu'il est retiré dans sa tanière.
On prétend qu'Edgard, étant sur le trône d Angleterre, en Tannée 959 , instruit du ravage des loups dans ses États , fit un édît par lequel chaque nohle était obligé de lui donner tous les ans dix loups ou . dix de leurs peaux ; et pour mieux les engager à faire cette chasse , il comprit dans ce règlement le prince de Galles pour cent loups. En moins de dix ans il n'y eut plus un seul de ces animaux en Angleterre.
Le roi Edgard, petit de taille, avait Tàme magnanime; il était pieux, pacifique et courageux; ce prince mourut en 975.
Voum parait dans Técu de prolil , ne montrant qu'un œil et qu'une oreille; on le dit pasmnt sll semble marcher, /ep^ quand il est debout sur les deux pattes de derrière.
L'ours est le symbole de la prévoyance ; il sait se garantir de Tintempérie de Pair, se retire dans les cavernes la nuit et dans les mauvais temps ; il a l'instinct d'y faire un lit de feuillages ; s'il se trouve en un pays où il n'y ait point de cavernes , il cherche les bois, et a l'adresse d'y construire une cabane avec des branches d'arbres.
Le taureau paraît furieux dans Técu, c'est-à-dire levé sur ses pieds de derrière; ou, rampant, est de profil, a sa queue retroussée sur le dos, le bout tourné à senestre.
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Selon la fable , Jupiter , le père des dieux, prit la
forme d'un taureau pour enlever Europe.
La vache n'est jamais que passante ; elle est couronnée lorsqu'elle a une couronne sur la tète, eUmnée si elle a une clochette au cou, nccornée de ses cornes , onglée de la corne de ses pieds , quand ces choses sont d'émail autre que celui de son corps.
Le bœuf dans Técu désigne un pays abondant en moissons ; il est le symbole de la fertilité*
Les armoiries contiennent aussi des brebis, des moutons, des boues , des chèvres , des iiéliers et des agneaux.
Il n'est pas diffldle de deviner les hiéroglyphes cachés sous la représentation de ces animaux.
Le mouton est le symbole de la douceur et de la vie champêtre.
Le béliet' se distingue dans l'écu par ses cornes tournées en spirales en forme de volutes ; il est de profil et passant comme le mouton.
Le bélier , selon les poètes , signifie le printemps , parce qull est le premier des signes du zodiaque, où le soleil entre au mois de mars.
Vagneau parait dans quelques écus.
On appelle agneau pascal celui qui tient un pannonoean chargé d'une croisette.
L'agneau est le symbole de la douceur, de la bonté et de la franchise.
La Heofne^ assez fréquemment employée dans les armoiries, imite par sa ligure le cheval, à Fexception d'une corne droite qu'elle a sur la tète, d'une petite
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barbe sous le menton, et de ce que ses pieds sont fourchus*
La licorne joue un grand rôle dans les contes de fées ; ce sont toujours des licornes qui conduisent le char des magiciennes et des enchanteurs.
Elle est dite aecîd^ quand elle se tient droite avec les pieds de devant relevés^ et m défense quand die parait vouloir se servû* de sa corne comme d^un boutoir.
La licorne est le symbole de la chasteté et de la pureté, parce qu'elle chérit les vierges.
Le cerf est toujours employé de profil , passant , courant ou gisant; et il est ramé de tel ou tel émail et stmmé de tant de dagues ; sa tète vue seule est dénommée comme celle du bœuf ; le massacre est un bois de cerf attaché à un fragment du crâne, et il est eheviUé de tant de cors.
Un cerf qui de son souffle chasse un serpent et le met en fuite est, selon les naturalistes, lemblème d^un guerrier devant qui les ennemis ne sauraient tenir.
Le daim se met aussi dans les écus. II est le symbole de la timidité.
Le sanglier y est toujours de sable, et sa lète a iie de prolil est la hure ; il a i œil miraillé et est déjmdu ou €tux défenses de tel ou tel émail.
Le sanglier est l'emblème du couraîi;e et de Tintrépidit^, parce qu'au lieu de s'enfuir comme le cerf, le daim et autres animaux sauvages, il se présente devant les chasseurs pour se défendre.
§ LX. — Les Oiseaux.
De tous les oiseaux Vaigle est celui qui se voit le plus souvent dans les armoiries.
Il est ordinairement représenté montrant Testomac , à vol étendu , c*est-à-dire que les pointes des ailes sont élevées en haut.
11 y a des aigles à une seule tète, d'autres à deux tètes.
Constantin le Grand fut le premier qui prit un aigle à deux têles, pour montrer que Pempire, quoique divisé , ne formait néanmoins qu'on seul corps.
Lothaire II, empereur de la ?naùon de Saxe, moata sur le trône le 13 septembre ; il donna aux armes de Tempire les émaux de ses armoiries. ( La maison de Saxe porte f(iscé d'or et de êoble de huU pièces ; elle a ajouté à ses armes un erancelin de sinople vers Tan 1156. Voy. Crancdin,) Ce prince mourut vers le mois de décembre de Tan 1157.
Auparavant les empmurs portaient d'azur à l'aigle d'or.
Lorsqu'un aigle a deux tètes et qu'il est de sable, on le nomme aigle de Tempire.
Il y a des aigles dont les ailes sont repliées , en sorte que les bouts tendent vers le bas de Técu ; alors on dit qu'ils sont au vol abaissé.
On dit de Faigle tangué de sa langue, memM de ses jambes, arme' de ses giilTes, lorsqu'elles sont d'un autre émail que celui de son corps.
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L'aigle ayant un Gerde sur la tête est dit diadémédé.
L'aigle est le symJiole de Tempire, de la royauté,
de la grandeur , de la magnanimité et de la reconnaissance, et, selon la fable, Tattribut de Jupiter.
Deux aigles dans un écn se nomment aiglettes^ et les aiglettes sans bec ni jambes sont des
alérions»
Les canes en profil sont eamMes, et tnerleUes si
elles n'ont ni bec ni pattes.
Le corbeau parait dans Técu arrêté sur ses jambes; son éoDiail est le sabk.
On a remarqué que le corbeau vit un siècle ; que les petits étant édos, le père et la mère les abandonnent , parce qu^ils les méconnaissent à cause de leur plumage gris ; mais par un instinct admirable et naturel le corbeau apporte i>eaucoup de viande dans le nid pendant que la corneille oouye. Cette viande se corrompt et engendre des vers dont les petits se nourrissent pendant sept jours ; ce temps expiré, ils commencent à noircir ; le père et la mère reviennent, les reconnaissent et leur donnent la nourriture dont ils ont besoin.
Le coq est erêté ou barbé de tel ou tel émail , chantant s'il a le bec ouvert , hardi s'il lève la patte dextre.
Les Gaulois avaient pris le ooq dans leurs enseignes et drapeaux ; il désigne les combats et la victoire , parce qu'il est de tous les oiseaux le plus courageux, aimant mieux mourir que de céder à son ennoni.
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Le oéq est devenu le symbole national de la
France depuis la révolution de 1830.
Le héron, oiseau sauvage et aquatique, et, comme dit le bon La Fontaine,
Âu long bec , emmancbé d'un long cou ,
parait arrêté dans l^éen.
Le héron était chez les anciens le symbole de la débauche.
Le héron est devena célèbre an moyen , â cause du fameux vœu qui mit les armes à la main à Edouard II d'Angleterre contre k France. Robert d^Artois, banni de France, w servit de cet oiseau qui passait pour le plus lâche de tous , aGn d'exdter le monarque anglais à revendiquer la couronne des Capétiens. Le vœu du héron fnt dès lors chanté par les trouvères , comme ie combat des Tr^te et l'histoire de Du Guesdin.
Le paon se distingue dans Pécu par trois plumes en aigrette sur la tête et par sa longue queue. Il est ordinairement de firont, étalant sa queue en manière de roue et sembhnt s*y mirer r on le nomme alors paon rouant.
Quelquefois il parait de profil, sa queue traînante. Le paon faisant la roue est lliiëroglyphe de la vanité; celui qui en porte dans ses armes peut ravoir pris pour avoir vaincu un ennemi frivole et orgueilleux.
Selon la fable, le paon est Fattribut de Junon, femme de Jupiter.
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: Beaueoup d'autres loiseaux du Uaton n'ont pas d'attribnts partieolim, mais peuvent prendre les
situations et les émaux des précédents. Deux ailes relevées et adossées eonstituent je wd^
Le vol, en Tari héraldique, est Phiéroglyphe de la vigilance dans les expéditions militaires.
Une seule aile forme le dend-vol.
Le bûcher sur lequel est représenté un phénix 'se nomme immm'talité ; on ne Texprime en blasonnant que lorsqu^il se trouve d^in autre émail que Poiseau.
- ' Sur les médailles et anciens monuments le phénix est le symbole de Timmortalité, parce que, selon la fable, cet oiseau se renouvelle de cinq siècles en cinq siècles ; alors il se dresse un bûcher , bat des ailea pour f allumer , s'y consume. Il naifc dans lin stant un ver de sa cendre, d^où il se forme un autre phénix.
Si le sang avec lequel le péUean nourrit ses trois
petits est d'un autre émail que celui des corps, on dit que la piété du pélican est de tel ou tel émail.
Le pélican est le symbole de Tamour du prince pour ses peuples; il désigne aussi la tendiesse des pères et mères envers leurs enfants.
Cest unev^grâànceque le caillou ^uehi grue tient dans sa patte dextre.
La grue, en eifet, représente la vigilance , parce qu^on prétend que ces oiseaux , lorsqu'ils sont arrivés en un lieu , y établissent un guel qui se fait leur à tour par Tun d'eux ; afin d'éviter la surprise au som-
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meîl, il 86 soutient sur un seul pied et tient un caillou
de Tautre pour avertir la troupe à la moindre apparence de danger, au moindre bruit.
Les oiseaux en couleur natuielle se posent indifféremment sur tous les émaux et toutes les couleurs.
§ LXl. — Les Poissons , Insectes et Reptiles.
Le daiq>hm est aUumé pour Témail différent de son œil , loré pour celui des nageoires , peautré pour celui de la queue, pâmé quand il n'a ni œil ni dent, qu'il est d'une seule couleur , et semble avec sa gueule béante être près d expirer ; il est couché si sa tète et sa queue se courbent à la fois vers la base de Péeu, et vif, si, posé de profil, il se contourne en demi-cercle et dirige simultanément à dextre sa queue et sa tète.
Les bars sont deux poissons quelconques adossés et courbés en pal.
Les insectes > les mouches, les abeilles, les sauterelles, les demoiselles, les papillons, etc;, font aussi partie du domaine héraldique. Us sont passants ou volanU*
VabeUlê étant soumise è son roi est Fhiéroglyphe du travail et de Tobéissance.
Le papUlm est miraiUé quand ses ailes ont des ' marques rondes qui imitent les miroirs par. la variété
des émaux.
Le papillon est le- symbole de Tétourderie , de la
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légèreté et de rinconstance. Ceux qui eo portent dans leqis armes ont vaincu des ennemis ^tadiés de ces défauts.
Les seipents se posent en pal, en fosce, en rond, et se mordent la queue. Le serpent se nomme bim et gnivre ; on le représente dévorant un enfant. Les autres reptiles et insectes n'ont point d'attributs partieulim.
§ LXU. — Les Plantes.
Les arbres peuvent être ou ne pas être dHm seul
émail ; alors ils reçoivent diiïéreiites acceptions : arraché, Tarbre dont on voit les radnes; effeuUlé, celui qui n'a point de feuilles ; accoté, s'il n'a point de bmnches. On distingue dans Técu le chénet l'olivier, le poirier et le pin par leurs fruits.
Le chêne se distingue de tous les autres arbres par les glands dont il est chargé.
On dit du chêne, fruilé^ lorsque ses glands sont d'émail différent.
Le chêne est le symbole de la force et de la puissance. Les anciens honoraient cet arbre; ils faisaient des couroimes de ses branches et en oriiaieiU la tète de ceux qui avaient sauvé la vie à des citoyens.
Les anciens donnaient aussi des couronnes de feuilles de chêne aux j^ens de guerre pour les récompenser de leurs actions éclatantes.
VfMokr se reconnaît dans les armoiries à ses feuilles pointues et à son fruit.
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L'olivier, dont lïiitroduction, selon la fable, appartient à Minerve, est le symbole de la paix.
Numa Pompilius est représenté sur quelques médailles un rameau d olivier à la main, pour faire entendre que son règne fut doux et pacifique.
Le pm se distingue dans Técu par sa tige droite, ses branches écartées, ainsi que par son fruit nommé pomme de pin.
Les anciens se servaient du pin pour les bûchers des victimes qu ils uiTraient dans leurs sacriflces.
Le aréquier rq>résente un cerisier sauvage, ayant qudqne ressemblance avec un chandelier à sept branches.
Les fleurs, les feuilles, les herbes, les épis, les fruits, entrent aussi dans le blason en situations et
nombres divers :
Les fleurs les plus fréquentes dans les armoiries sont les roses, les tierces-feuilles, quatre-feuilles» quintes-feuilles, ou fleurs à trois, quatre ou cinq pétales; les trèfles, les lis de jardin; on y voit aussi quelques autres fleurs. La fleur est tùfée et pékUée de tel ou tel émail. Les lis au naturel sorU des Im de jardin, et la fleur de lis des armoiries de France est appelée fleur de lis m pied nourri, quand elle est coupée par le bas.
§ LXni. — Les ÂBtres, Météores et Éléments.
Le monde est un globe cmlé et surmonté d'une croix.
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Le soleil se fait d'or; quand U est en coulenr, ce n^est plus qu^une ombre de soleil.
Le soleil est le symbole de la lumière, de la riche^ et de Tabondanee; il éclaire le monde» fait croître ses trésors et tontes ses productions.
Le croissant subit un grand nombre de positions expliquées au dictionnaire héraldique. (V. œ mot.)
Les étoiles sont très-employées dans les armoiries; il y en a qui chargent, d'autres qui accompagnent les pièces honorables.
Les étoiles sur les médailles représentent la Mfi" talion ; elles sont aussi les symboles de la mit et de ïétermU.
La coméfe se fait quelquefois caïudêe^ c^est-à-dire portant une trace lumineuse.
Les mées ou nmges prennent des positions et des émaux indéterminés.
\2arc~m-ciel se représente sur i'écu en fasce ou en bande bombée, remplie de quatre burèles d'émaux différents, d^or, de gueules, de sinople et (ïai'gent.
Il est dit dans la fable qulris était messagère de iunon, et qu^elle lui annonçait toujours de bonnes nouvelles. Cette déesse, pour la récompenser des s^ices qu'elle en avait reçus, la changea en arc et la plaça dans le ciel.
Le feu comprend les ilammes, Aambeaux, charbons ardents et bûchers.
Les flammes désignent Thiver; les poëtes Font personnifié et représenté sous la figure d'un vieil-
Jard couvert d'un manteau et couronné de liranches d^arbres sans feuilles, étendant ses mains sur un
réfïhaud rempli de braise flambante.
Veau comprend les fontaines, rivières et ondes.
La terre peut apparaître dans les armoiries sous la iorme des montagnes, des collines et des rochers ; le coiupeau est le sommet arrondi d'une montagne.
CHAPITUi: IX
FIGURES ARTIFICIELLES
§ LXIY. — Leur variété.
On nomme figures artificieUes eelles qui sont empruntées à la religion, à la vie profane, à la guerre, à la chasse, aux arts, aux sciences et aux métiers*
La religion fournit les calices, les crosses, les chapelets, les encensoirs, etc.
Les chapMs forment Tomem^t extérieur de récu des abbesses, des commandeurs et chevaliers de Malte, des commandeurs et chevalin de Saint- Lazare, etc.
Les crosses, marques d'autorité pastorale, représentent un bâton d'argent ou d'or , fleuronné en haut dans la partie courbe; ils forment Tornement extérieur de 1 écu d'un évèque, d'un abbé commendalaire ou d'une abbesse.
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La crosse est une marque de juridiction eedésiastique.
Les évê^pjies porteut la mire sur leurs armoiries à destro, et la erOMe à 8«Ae8trai« tournée en dehors;
Les abbés et les abbesses portent leur o^osse tournée en dedans, parce que leur juridiction n'est que dans le cloître.
La vie profane fournit à l'art héraldique les sceptres, les couronnes, les diamants, les pierres précieuses, les bâtons, les vêtements, les ustensiles domestiques, etc.
Les bâtons pommelés et fleurdelisés se placent en norolyre, dans la position des rais dHine roue; et on les nomme rais tVcscarboucle quand une pierre précieuse charge le point centrai de départ.
Les vêtements peuvent être firangés , houppés , dou^' blés, rcbruscés, brodrs. II y a la manche mal (aillée, manche d'habit de forme bizarre, le bonnet albanais et le chapeau cmtique, en pyramide et à bords rëtrou&sés; le chaperon ou capuchon; les hmmettes, bottines éperonnées qui se voient quelquefois au nombre de trois, et placées en rais de manière que chaque pied converge vers une extrémité de Técu ; la cornière est une seule anse d*un vase.
La guerre fournit pour le moyen âge les bannières , guidons, pennons, les épées, les badelaires, ou épées courtes, larges et recourbées; les dards, les lances, les haches de tète, le schausses-trapes, les hallebardes, les arcs, les flèches, etc.; et pour les temps modmies, les canons, les obus, les bou-
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lets, les bombes, les fusils, les drapeaux, etc., etc.
La bmUeroUe est le bout du fourreau d^une Jbadelaire, et Votelle le bout d'un fer de pique.
Là flèche sur la corde est encochée, et si Témail de ses pennons dilfère de celui de son bord, elle est empennée; énwussée, lorsque le fer n'a pas de pointe et parait coupé.
Les moletteg d'éperm sont fréquentes dans les armoiries; elles représentent celles des anciens chevaliers; Tusage en est venu de ce que les rois faisaient mettre des éperons aux gentilshommes et écuyers qu'ils armaient chevaliers ; les molettes sont percées à leur centre, alin de ne pas être confondues avec les étoiles»
Les fermaux sont des boucles de baudriers; les vires sont des anneaux à cercles concentriques*
La chasse fournit les cars, les hucheis^ espèce de cor de chasse, et les couples de chiens, bâton à double attache. Les cors et huchets sont mguichés de tel ou tel émaO à leur embouchure, et virolés de tel ou tel autre aux cercles (jui les entourent. Ils sont liés quand un cordon les retient.
La navigation ofihre des vaisseaux équipés ou habUlés, quand ils ont des agrès; arrêtés, quand ils n'ont ni voiles, ni mats; les voiles sont enflées ou en poupe. Le bois des ancres s'appelle Ira6e, la tige slangtiSf les cables gimènes.
On emprunte à rarchitecture les châteaux maçonnés de tel ou td émail, les iauts dm^'onnées ou ^onmiécs d'un certain nombre de tourelles, les tours
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crénelées. Les châteaux sont ajourés quand les fenétrès bout émaillées cfiin autre émail que celui du bàUment; giiUés, quand les |>ortes et fenêtres parais* sent être closes. Les tours peuvent être earréeSj couvertes, girmœitées. Les herses aussi figurent sur les écus. Le bris est le fer destiné à soutenir les portes. Un bâtiment qui change d'émail pour son toit est essoré. La muraille en pointe formée de carreaux et de montants est pigwmnée. Le pan de muraille joint â une tour est un fsoaiiUrmur.
Les arts et métiers fournissent les instruuients de musique et de travail ; les nmes d'horloge sont crénelées et jfmX qu'une croisée au lieu de raydns.
La roue dite Sainle-Catherine est garnie de pointes.
La pince dont on se sert pour comprimer le nez des chevaux difficiles â ferrer e^t une broie ou moraille.
On voit aussi sur des écus des Mes, masse pour paver; des cloches, des tambours, des selles, des
échelles, des niarnilLes, des grelots, etc. Une cloche changeant d'émail pour son battant est baUùHée, Un roe est la tour au jeu d'échecs; on le dessine en furine d'Y, mais avec les branches recouibées; les clefs sont fréquemment employées dans la composition des armoiries.
La clef est Thiéroglyphe de la sûreté; elle désigne aussi la soumission, puisqu'aux prises des villes et places fortes les gouverneurs et officiers municipauj^ en apportent au vainqueur.
FIGURES CHIMÉRiaUES
§ LXV. Les créations des Poètes et des Peintres.
Les figura chimériques sont des créations de
riniagiiialion.
La hmjde, dans Tart héraldique, a la tète et la poitrine d^une jeune fille et le rate du corps semblable à celui iliin aigle vu de front et les ailes étendues : suivant la fable, les harpies avaient un corps de vautour, le visage d^ne vieille femme, des maioelles pendantes, des mains armées de griffes. Les vices ont été personnifiés en poésie, en pdnture et en sculpture, par les harptes.
Le centaure conserve ses formes mythologiques bien connues, moitié homme et moitié cheval.
Vhydre est une espèce de dragon qui parait, dans récu, de profil avec sept tètesî, la plus basse pendante à un seul filament.
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Les poêles ont feint que i'hydre avait s€|>t têtes, et qu'à mesure qu'on en eoupait une il en croisBait une autre; ils disent que la défaite de ce monstre fut le plus glorieux des travaux d'Hercule, parce qull le vainquit avee beaucoup de peine; les nobles peuvent Ta voir introduit dans leurs armes après s'être distingués par des actions d'éclat, malgré iiien des obstades.
Le griffon y animal fabuleux, est moitié aigle, moitié lion ; il est Fhiéroglyphe de la vitesse jointe à la force; les anciens' croyaient qull veillait à la
garde des Irébors.
Le dragon, de prolii, a des pattes de griffon sur lesquelles il se repose; sa langue ressemble à un dard. Il a des ;iiles (jui imitent celles des chauvessouris, et le reste du corps est terminé en queue de poisson.
Les poètes attribuent aux dragons la garde des dioses précieuses et d^ trésors; ils disent que c'était un dragon qui avait la garde du jardin dios Hespërîdes; un autre dragon gardait la Toison d'Or; ce qui signiiie métaphoriquement que ce jardin et cette toison étaient confiés à des hommes vaiHants et vigilaiils.
La sirène est un monstre marin, moitié fille, moitié poisson; elle tient de la main dextre un
miroir à manche, et de la main senestre un peigne.
Les sirènes étaient, selon la fable, trois filles du fleuve Achéloûs et de la muse Caliiope; on les
nommait Parthénope, Ligée et Leucosie; le iionibte
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et le nom de ces trois mm signifient la triple volupté des sens: Tamoar, la musique et le vin.
On voit peu de sirènes dans les armoiries; elles servent quelquefois de tenants aux écus.
La Méhtsme est une sirène posée dans une euve; c'est le blason de la noble maison de Lusignan. La belle Mélusine était condamnée à être moitié serpent tous (es samedis, et fée les autres jours, à moins qu^un chevalier ne consentit à Tépouser en renonçant a la voir le samedi. Raimondin, comte de Forez, ayant trouvé Mélusine dans un bols, en fit sa femme ; elle eut plusieurs enfeints, entre autres un fils qui avait un œil rouge et un œil bleu. Mélusine bâtit le château de Lusignan. Mais enfin Rafmondin s'étant mis en tète de voir sa femme un samedi lorsqu'elle était demi-^erpenl, elle s*enyola par une fenêtre, et elle demeurera fée jusqu^au jour du jugement dernier. Lorsque le mancHr de Lusignan change de maître, ou qu'il doit mourir quelqu'un de la famille seigneuriale, Mélusine parait trois jours sur les tours du château et pousse de grands cris. Tels étaient la Psyché du moyen âge , et ce château de Lusignan que Charies - Quint admira et dont Brantéme déplora la ruine.
CHAPITRE XI
OES OBNEMENTS £XtÊRIEUA8 DE L*ÉCU
^ LXVi. — Les Armoiries extérieures.
Les ornements extérieurs qui accompagnent ou
qui entourent Técu ont été inventés pour désigner la naissance, la dignité, les emplois des personnages qui les portent.
Les oiiieiiients de Técu sont en usage pour les ecclésiastiques comme pour les laïcs; les principaux sont au nombre de dix :
1 ^ Les coni'onnes et chapeaux ;
^ Les casque»;
^ Les hùwrr€kU;
4^ Les lambrequins ; '
^ Le cimier ;
fio Les teamls ou suppori»!
l9 manteau;
8® La eorddière;
9*» La devise;
10^ Le cri de guerre»
g LXYll. — Les Gouroimeg,
Les couronnes sont les insignes de la souTeraîneté et de la noblesse.
La couronne papale ayant le double emblème du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel est la première entre les couronnes de souveraineté.
L'écu armoriai des papes est timbré (surmonté) dHine tiare faite de trois couronnes dont elle est
cerclée; d^un bonnet rond élevé, orné d^ globe
cintré et surmonté d'une croix d'argent; derrière Fécu sont deux clefs passées en scmiair, Tune d'or, rautre émargent, Uées d^azur, chargées de croiieUes de sable, et la croix triplée posée en pal: pas de manteau, pas de pavillon, pas de supports et de • tenants, les armes du saint-pére n'étant pas armes de tournoi. La tiare indique la dignité papale : on
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dit qu'elle est entrée ddns cette armoirie, parce que Clovis, qui ne voulu(«|MS^imvoirtthe tiare que Iti^ avait eoToyéè l^empereur, en Gt don an pape, en reconnaissance de ce que son pouvoir royal lui venait de Dieii. Saint Benoit Xil y a ajouté les tioia couronne». La tiare papale prend aussi le nom dé règne, et les trois couronnes sigiiilient triple loyauté sur rÉglise unîvei'selle, soulTrantCf militante, triomr phanle. Les deux oM rappellent celles que le Seigneur donna à saint Pierre.
Les cardinaux timbrent leur écusson d^un chapeau de^jmetito, garni de cordons de soie de gueules entrelacés en losairge a\ec cinq rangs de houppes qui varient en noniiire et font en tout, pour chaque cordon , quinze de chaque côté. Ils posent une croix en pal derrière Técu de leurs armes particulières.
Innocent iV, Génois, de la maison de Fiesque de Lavagne, introduisit Tusage des chapeaux rouges à Rome dans les cérémonies, vers Tan 1250; mais on ne les a rois sur les armes d'Italie que depuis l'an im
Cet usage n^a commencé en France que vers l'an 1500.
, Le P* Meneatrier ( Ongéne des armomes, p. 143) dit'quec^est Tristan de Salazar, Espagnol, arehe^ vèque de Sens^ qui parait Ty avoir introduit; il lit sculpter ses armes en .plusieurs endroits de sa métropole, fà, à Paris à Thètel qu'il fit bâtir, quartier Saint-Paul : cet archevêque vivait en 1510.
Les cardinaux ont pris ie chapeau et la couleur
m SCIENCE HÉRALDIQUE
rouge en leur habit» afin de faire voir quMls sont prêta à verser leur sang pour la foi.
L'archevêque primat timbre son écu d'un chapeau smople avec quatre rangs de houppes; Tarclie- %èque porte la croix simple en pal derrière Técu.
L'évêque a son écu sommé de la mitre posée de front à dextre et à sencstre; sa cjrosse parait tournée en dehors.
Le chapeau vert de l'épiscopal est la marque de
ses franchises et exemptions de droits.
IjCS ahbés, ainsi que les protonolaires de TÉglise, portent la mitre et la crosse tournée è gauche sons
le chapeau , qui est de sable et se termine par deux houppes.
Les abbesses portent Técu en losange comme Allés,
entourée d'un chapelet ou patenôlre de sable, à la crosse abbatiale passée en pal par derrière et tournée à gauche comme les abbés.
La couleur noire est portée par les abbés et abbesses en témoignage de leur modestie et de leur renonciation aux vanités mondaines.
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En eflét, il faut observer qae Tusage des armoiries était totalement interdit aux religieux et religieuses
de tout ordre à partir de la prononciation des vœux. Le pontiflcal romain, au cérémonial de réception, conforme en cela à Tesprit de rÉvangile, ordonnait de mettre en lieu évident les armoiries du postulant ou de la postulante, ainsi qu'on le faisait pour certains autres objets qui étaient éga1ement«considérés comme les emblèmes des honneurs mondains, auxquels il fallait renoncer pour se consacrer aux austérités du doltre.
L'empereur, qui était dans la hiérarchie temporelle ce qu'était le pape dans la hiérarchie spirituelle, portait une couronne dont les détails de forme subi* renl beaucoup de variations, mais qui était en général
une sorte de mitre à la persane , offrant au milieu un diadème que soutient un globe d'or, surmonté dHme orooL du même métal.
i6i SaENCB HfiBALDIQIS.
La couronne royale de France se compose d'un cercle dW, enrichi de pierres précieuses, et. bordé de fleurs de lis d^or. François I^'^, pour ne pas rester en arrière de son voisin Henri VIII, qui venait de prendre la couronne fermée, ajouta, disent les historiens, les diadèmes d'or ou branches reopurbées qui viennent se réunir au pied d'une double fleur de lis, qui est le cimier de France.
sait, dauphins du Viennois depuis Philippe VI , por-
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tûient une couronne bordée de fleurs de lis entremêlées de dauphins qui la fermaient.
La couronne des tiis de France, enfants puînés du roi, était ouverte, et il nY avait sur le cercle enrichi de pierreries qu'un rehaussement de ûeurs de lis. Celle des princes du sang fut d'abord rehaussée de quatre fleurs de lis et de quatre fleurons placés alternativement ; plus lard les fleurons furent remplacés par des fleurs de lis.
lia couronne de Napoléon était un cercle dV enrichi de pierreries , relevé de six fleurons d'où partaient six demi-cercles aboutissant à un globe cerclé et sommé dMne croix. L'aigle impérial occupait les intervalles des six demi-cercles. (Couronne de droite. )
La couronne du roi des Français est un cercle d'or enrichi de pierreries , couvert de huit hauts fleurons d'où sortent huit demi-cercles qui aboutissent à un
globe d'or cerclé et sommé d'une croix en or. ( Couronne de gauche.)
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pierres précieuses et rehaussé de huit fleurons feiulus
en feuilles d'ache. Celle de duc , prince, ou de maison princière, ressemble à la précédente, mais se pose sur une toque de velours de gueules tenninée par une perle, une houppe, une croix*
Celle de marquis est un cercle d'or à quatre fleurons alternés chacun de trois perles en forme de trèfle.
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Celle de comte esl un cercle «for sonnonté de neuf rayons pyramidaux lerminés |>ar de grosses perles.
Celle de vicomte est un cercle d'or surmonté d'une ranfçée de perles en nombre indéterminé, tandis que pour la couronne de baron ie nombre en est Iîjlc.
La couronne de liaron ne diffère de celle dn vicomte qa^en ce qu^elle n^a que six fieHes. Sur les ceus et écussons oa ne voit que le front de ces couronnes, de manière que celle des imroiis ne parait avoir que trois perles.
§ LXVni. — 2» Les Casques ou Heaumes.
Ce n'est que depuis le xv« siècle que le casque se
pose de front dans les armoiries ; auparavant il se plaçait de profil sur la pointe gauche de Técu.
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Ler 0i8qMe des empereurs et des rois est d'or, posé de front , ouvert et sans grilles.
Celui des princes du sang, ouvert et avec onw grilles.
Les daes Pont d^argent , de front et à onze grilles.
Les marquis, d'argent et à onze grilles.
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Les comtes et vicomtes, aux deux tiers d'argent et à neuf grilles^
Les barons, d^argent bruni, posé en trois quarts
de front et à sept grilles.
1^ gentilshommes non titrés, d^acier poli, posé en profîl avec visière , ouvert à trois grilles.
Les écuyers, d'ader poli, de profil et sans grilles.
Les anoblis, d'acier poli, de'profil , sans grilles et
visière pi esiiue basse.
Les bâtards, dVîer poli, de profil, tourné à senestre ou contourné, sans grilles et visière baissée.
Quand Napoléon rétablit les armoiries, il substitua à la couronne et au casque une toque de velours retroussée de vmr ou d^bemme, ou de corUre-hermme ét de cmire-vair, selon le rang des personnages.
f Lm. — 3<» Le Bouireiet.
Le bourrelet est un cercle d'étoffe rempli de bourre.
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coloré .cqni me les émaux el le$ pièces de Téeu, et qui se posait sar le casque.
Celui des simples gentilshommes se nommait fresque, torque ou torUL
§ LXX. — 4*> Les Lambrequins.
Les lambrequins représentent des morceaux d'étoffe tailladés en feuilles , colorés des émaux de Técu , entourant le casque et descendant aux deux côtés de Féeusson. Ils sont volet quand, découpés en lanières, ils paraissent voltij2;er au gré du vent; capeline, quand leur forme est celle d'une cape; mmtdet , si elle se rapproche de celle d'un manteau ; et lorsqu'ils ressemblent aux rubans que les dames attachaient aux casques des chevaliers, on les appelle hochements Le lambrequin, qui, réduit à des proportions minimes, n'est plus qu'un ornement de blason, était autrefois un vêlement de tête y soit pour préserver le casque contre Taction de l'air humide, soit pour empêcher qu'il ne s^échauffàt trop aux rayons du soleil. Quelques iiéraldistes pensent aussi que les lambrequins symbolisent les branches de feuillage que les chevaliers mettaient sur leur casque en signe de victoire. Enfin , on en a tiré rétyniolo^ic de ce qulis tombaient en lambeaux par les coups que recevaient les chevaliers de leurs antagonistes dans les joules , loui nois el batailles.
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§ LXXI. — »► Le Gmier.
C'est Tornemeat du timbre de Téco et la pièce la plus élevée sur les armoiries. Cette pièce tire
son nom du lieu élevé où on la mettait , comme ou donne celui de cime à Téminence d'une montagne.
Hérodote attribue aux Cariens la première invenlioii des cimiers. «Ceux de cette nation, dit -il, furent les premiers qui portèrent des aigrettes et des plumes sur leurs casques^ et les premiers qui peignirent des figures sur leurs boucliers ; et c'est à cause de ces cimiers que les Perses les appelèrent des coqs, parce qu'ils paraissaient crétés comme ces
animaux. »
Au rapport de Diodore de Sicile , les rois d'Egypte portaient pour cimiers des tètes de lion, de taureau ou de di iigon, pour marques de leurs dignités. Prolée^ roi d Egypte, changeait tous les jours de cimier; il portait en tètè tantôt on bnulle de lion« tantôt la tète d'un cheval, tantôt celle d'un dragon, d'où lés poètes ont pris occasion de ie faire passer pour un dieu qui ehangeait de larme à toot moment
C'est ainsi que les premiers cavaliers passaient pour des centaures* On trouve dans les poèmes d'Homère, de Virgile, du Tasse et de TArioste, la description de plusieurs cimiers. C'était ou pour paraître plus grands ou pour se faire remarquer plus particulièrement dans le combat, ou pour inspirer de la terreur à leui-s ennemis, que les cavaliers por-
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(aient des ciinieis qui étaient des dépouiiles ou la simple représentation des plus Oers animaux.
Les cimiers d'animaux sont fort anciens et ont donné lieu à beaucouj) de fables. Les Assyriens représentaient Sérapis avec une tète d'épervier, parce que dans les combats il Pavait pris |H>ur cimier. JnpiterÂmmon fut représenté avec une tète de béUer, parce quli en portait une dans les combats pour cimier. Alexandre est représenté sur les médailles avec une tète de bélier, parce qu'il se disait tils de Jupiter Àmmon, et sur d'autres avec un mufle de lion sur la tète. Géryon portait un triple dmier sur la tète, ce qui a fait dire au poëte qu'il avait trois tètes.
Les cimiers ont servi quelquefois à distingua* les factions : celle des Monaldeschi, anciens gentilshommes d'Orviète en Italie, se partageant en 1550, prit quatre cimiers différents : la bîehe, le chien , la guivre ou vipère, et l'aigle.
. Les cimiers ont servi aussi à distinguer les branches des familles; souvent ils n'ont été qu'une simple devise. C6me de Médiels, duc de Florence, portait pour cimier un faucon d'argent, tenant de lu serre droite un anneau d'or garni d'un diamant avec*le mot sen^er, qui était la devise.
Des maisons ont pris pour cimier une pièce de leur éeu : le cimier des rois de France est une fleur de Ils; celui de Tempire, un aigle; celui de Castllle, un château; celui de Lyoji, un lion.
Les Colonnes, dltalie, ont pris pour cimier une
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sirène; les ducs de BniDSwick, un cheval. Les Tar«
tares porlent sur leurs têtes des plumes de hibou depuis que le Zingi ou Chinsis fut délivré de ses ennemis par le moyen d^un hibou qui s^était perché sur l'arbre sous lequel ce prince s'était caché; ce qui fit croire à ses ennemis que personne n'était près de là, puisque cet oiseau y était m repos.
On parlera dans tous Ils Leuips du duiier ou panache blanc de Henri lY.
Henri IV, après la mort de Henri III, avait été abandonné par la plupart des seigneurs de son armée, et Mayenne se faisait fort de Tamener aux Parisiens pieds et poings liés; mais Mayenne avait affaire à un adversaire qui ne dormait pas, et qui mait, comme disait le prince de Parme, plm de boUes que de 9oidiers, Après avoir battu Mayenne à Arques , Henri de Bourbon le battit encore à Ivry. On sait les paroles qui! adressa à ses troupes avant la bataille : Mes compagnons , si vous courez ma fortune, je cours aussi la vôtre. Je veux vaincre ou mourir avec vous,,. Gardez bien vos rangs, je vous prie; et si vous perdez vos ense^es, comeUes ou guidons , ne pey^doz point de ime mon panache blanc, vous le trouverez toujours om chemin de l'honneur et de la victoire,
§ LXXn. Les Tenants ou Supports.
Les tenants sont des ligures d'hommes ou d'êtres idéalement humains ; ils se placent de chaque côté
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de rëea«. comme poar le souteDlr.» QaelquefiiNS il nV à qn^un seul tenant '
Le boudieyr du chevalier qui voulait Ogurer dacs un^^pas d'arm&i devait d^abord être goapendu À m poteau pendant quelque- temps dans- Farène ^ -aux yeux de ses adversaires, qui savaient le (droit dç venir .contrôler m lUres de noblesse. Ceux gui voulaient combattre venaient toucher- Pécu, qui était gardé soit par des écuyers, soit par des iiomn]^ désarmés et déguisés en lions, en sirènes, ^^n griffons,' en lévriers, etc., en êtres mixtes et fantastiques.
De là Torigine des teiiatils et suf^orts dans les armoiries.
§ UUUU. — T U Masteau.
Le manteau, qui d'abord n^appartenait qu^aux armoiries des rois, a été placé depuis dans les armoiries des princes et des ducs , qui ccuekêfU aussi leurs armes comme celles des rois, sous une tente ou un pavillon richement brodé ou frangé.. .'L'usage des tournois, où Ton exposait sur des tapis précieux lés
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armés dts ooinimttaiitftt .ies pavilloas et tentes que les chefs de quadrille se feisaient dresser pour
attendre à couvert liieure dVntrei* en lice, sont ^aus doute représentés par ie manteau et le pavillon des armoiries. Le manteau armunal est cependant
fiéquenuiieal duiiiié à 1 écu de^ femmes.
§ LXXIV. — 8° La Cordelière.
One guirlande de feuilles ou de fleurs entourant r^usson d'une dame fut longtemps le symbole de
son célibat ou de son veuvage. Mais depuis ie xv* siècle on trouve cet omeinent remplacé par une cordelière eii filet à nœiids, et tes écrivains les plus experts dans Fart héraldique ne sont pas d^accord sur Torlgine de cet usage.
Les uns disent que, dès Tannée 1470, Louise de Là Tour d'Auvergne, veuve de (Claude de Montaigu, tué dans un combat, avait pris pour devise une cordelière à nœuds rompus, avec ce jeu de mots bien conloniie à TespriL de Tcpoque : *tai le corps délié. Les autres donnent la priorité à Marie de Glèves, mère de Louis Xlf , dont on voyait le blason ainsi environné sur les vitraux de i église des Corddim de Blois.
Ce qui parait plus certain , c'est que la reine Anne de Bretagne, afin de témoigner la dévotion particulière qu'elle portail à saint François d'Assise, patron de son père, créa, pour les veuves et demoiselles de sa cour, un ordre de la C'orcMdre. De même que
le roi donnait aux chevaiim de Saint-Michel un ooUier à coquilles, cette princesse choisit pour signe distinrlil de sa nouvelle inslilutioii un collier à nœuds, imitant le cordon des reli^eux franciscains; elle le conféra surtout aux nombreuses demoiselles qu'elle se plaisait à élever à ses frais dans son palais, et qu'elle nommait ses filles. Dès lors les dames de rOrdre mirent le collier autour de leurs armoiries. La reine elle-même leur en donna Texemple après la mort de Charles VIII, son premier époux, arrivée en 1498. En même temps elle adopta la légende déjà attribuée à Louise de La Tour d^Auvergne. . Des historiens trop médisants ont osé remarquer, à cette occasion, qu'elle fut mal inspirée dans son , choix, puisqu'elle boitait et avait la taille très^u déliée.
Bientôt après, la cordelière autour de Técu fut généralement adoptée à la place de rancienne guirlande.
§ LXXT. — 9* UDefise.
La devise s'écrit au bas de Técu. C'est la reuiembranoe d'un nom, d'une seule ou de plusieurs actions
mémorables.
11 y a dans la devise le corps et Tàme, ou plutôt le mot et la pensée. La devise est souvent allégorique, et l'on en trouve même qui ne sont composées que d'une seule letti*e.
Le bhison plaisait comme énigme^ les devises
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comme équiroque. hesar beauté principale résulte des sens multiples qu*on y peut trouver.
' Parfois la devise était roxplic^ition de Temblème armoriai, souvent une allusion à une particularité intéressante pour le seigneur.
Un de Veii^y, qui possédait les terres de Valu, Vaux et Vaudray 9 avait pris pour devise : J'ai Valu, Vaux et Vaudrai.
Les Quelen , doul le nom bas -breton signifie houx, adoptèrent ces mots de la vieille langue armoricaine : Enper emser quelen (le houx est toujours vert).
Marguerite de Provence, la vertueuse compagne de saint Louis, avait pour emblème une reine-marguerite et ces mots : Beine de la t€7Te , servante de la reii^p du ciel. La remuante et guerrière famille des Guises arborait des A dans des 0, ce qui se traduisait par : chacun A $&n tour (chaque A son 0.) Ce chiifre pariant passa depuis en proverbe : ou disait communément : C'est la devise de Monsieur de Guise, chacun à son tour. Et l'on sait que sans l'assassinat dont Henri III s est souillé aux états de Blois, ces princes ambitieux montaient peut-être à leur tour sur le trône de France. La maison de Senecey portait : In virfffle et honore senesce.
Devise des Saint-John : Data fata «ecuto, j'ai suivi mon destin.
— Des Saltoun : In God is (dL tout en Dieu.
— Des Byrons : Croyn Byrom.
On lit encore en France au-dessus du guichet de
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la prison de ia maison seigneuriale de TourviUe: SUeto et q^era»
En Irlande, sur Téeasson qui surmonte là i^nde porte du château de Fortescue: Forte scutum, salus dueum.
En Angleterre, snr rentrée principale dn manoir
Jiospitalier des comtes Cowper : Tuum est.
Beaneonp de devises affichaient un orgueilleux défi, une franche et brusque déclaration dliostilité
au premier venu. C'étaient comme des menaces hautaines que justiliaient rhéroïsme el Taudace. Dans un carrousel, un Jeune seigneur aussi ambitieux
que Jjï ave avait pris pour devise uue iusée en Tair , avec ces mots :
Je veuK bien durer peu, pourvu que je m'élève.
Dès le XII® siècle, les sires de Créqui portaient sur
leur écu un buisson épineux et au-dessous : Que nul ne s'y frotte*
Le» princes d^Orange Nassau, parvenus à force de
persévérance à s'asseoir sur les trônes de Hollande et d'Angleterre, avaient pris pour devise: Je maintien' draif et ils la conservent encore de nos jours ^ bien que des événements récents en aient nn peu compromis l'exactitude, car le roi des Pays-Bas n'a pas su mamtenir la fielgique.
Voici une devise non moins orgueilleuse :
Je ne suis roy, ne duc, ne prince, ne comle auMy, Je suis le sire de Goucy.
Cest celle que transmit à ses descendants le célèbre Enguerrand 111 de Coucy, un des plus puissants barons de Philippe -Auguste, de Louis VIII et de saint Louis.
Celle des Koban respire la même iierté :
Prince ne veux, roi ne puis, Rohan 8uis.
Citons encore celle de César Borgia : Aut CcBsar
mit niliil; et celle de l'empereur d'Allemagne , Frédéric m, qui avait pris pour devise les cinq voyelles a, e, i, 0, u, quil expliquait ainsi : Austriœ est
imperm^e orbi universo,
La devise des Bourbons offrait un augure de la haute fortune de cette maison; c'était une épée avec
ce mot: Penetrabil (elle entrera).
Celle du duc de Bourgogne fait penser : « J'ai hâte* » Hâte du ciel ou du tr^yne? Cette maison de
Bourgogne, si grande, si tôt tombée, semble dire ici
son destin.
Blanche de Castille, la mère de saint Louis, avait
fiiît choix d'une fleur de lis naturelle, appliquée sur un champ semé de lis héraldiques et accompagnée de ce mot de la sainte Ecriture : Un lis entre les Us.
J'aime encore le vague de la léjîende des seigneurs de Brimai : Quand sei^a ce? et 1 excitation chevaleresque du Vas ouire! de Viillers de Tlsle-Adam, le célèbre grand - maître de l'ordre de Malte.
Mais je ne connais guère de devise plus triste et plus indigne d'un homme de cœur que celle-ci: ji l'impossible nul n'est tenu. On la trouve inscrite
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au-dessous dMn chameau socoombaiit sous le faix.
Elle appartenait à TinfàmeJean deLigny» qui, séduit par For anglais, acheta Jeanne d'Arc prisonnière pour la livrer à ses bourreaux* Ne dirait-on pas qu'en fai» sant peindre cette devise sur ses armes il ait senti sa misère et prévu sa lâcheté?
Tous les écussons n'offraient pas de belliqueuses senteni^ : maintes fois le galant chevalier reeevait sa devise des mains de la dame de ses pensées. Ainsi un doux souvenir se rattachait sans doute à Tinscription arrooriale des La Trémoille : Ne m'mbUezî et à celle des comtes d'Estaing, qui, au xiv® siècle, portaient aurdessous d'une touffe de lis et de roses : tots par mix, lots par eUes ! (tout pour eux , tout pour elles.)
Lors de ranivée à Paris de Alaiia Leckzinska, femme de Louis XV, un comte d'Estaing ressuscita cette vieille exergue de ses ancêtres. La galanterie fut trouvée charmante, et la reine ne put se douter qu'elle n'en avait pas les prémices.
Louis XI « n^étant encore que dauphin, parut au siéîîe de Compiègiic avec un mouU bel etmdart tout baUu a or, ou avait un K, m cygne et une L. La cause estait pouree qu'U y avoU une demmelie mouU belle en Pastel de la reyne qu'on nommait CassineUe , de laquelle le dit seigneur estoU lors énamouré,
§ LXXVI. — Les Devises historiques.
Un grand nombre de devises doivent leur existence A quelque évâfiement historique. Dans les
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querelles sanglantes des Armagnacs et des Bourguignons, le duc d'Orléans avait dans ses armes un bâton noueux. Jean Sana-Peur mit dans les siennes un rabot. Sa devise était: Ich houd, je tiens; celle du duc d'Orléans; Je l'mvie. Plus tard, quand le rabot se fut débamssé du bâton noueux, quand le duc de Bourgogne eut fait assassiner son rival , la malheureuse Yalentine de Milan, veuve de la victime, prit pour corps de sa devise un arrosoir penché versant de Tean en forme de pleurs, et pour âme de cette image : Rien ne ni est plm, pUis ne m'est rien.
Le duc de Berri , onde de Charles VII , avait pour
emblème un ours et un cygne, avec cette devise: Orme, le ten^ venra. On la lisait naguère sur les . vitraux de la chapelle souterraine de Bourges quMl avait fondée.
Philippe le Bon, fils de Jean Sans-Peur, briguant la main d*ÉUsabetb de Portugal, inscrivit au-dessous de ses armoiries une conjugale et rassurante promesse : AîUre n'aw^ay; et ces mots furent arborés par le glorieux ordre de la Toison d'Or, qu'il fonda au milieu des réjouissances de son mariage.
Toutes les confréries militaires avaient leur devise particulière. Voici Torigine de celle des chevaliers de la Jarretière, créée aussi pendant une fête et en rhonneur d'une dame. Un beau soir que Ton dansait et s'ébattait joyeusement au palais d'Edouard III d* Angleterre, la jolie comtesse de Salisbury laissa tomber une jarretière bleue. Le galant monarque
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g'en aporçat tt sWpressa de la ramàmr. Hais cet accident fit rire les courtisans, et la comtesse se prit à rougir et à verser des larmes. Aussitôt le prince de s'écrier: •Honny 90U qui mal y pense J Je jure que tel qui 8*est moqué de cette jarreti^ s'estimera heureu:^ d'en porter une semblable i » £t ainsi arrivart-il.
§ LXXVil. — Les Devises de circonstance.
Les Inscriptions héraldiques se transmettaient ordinairement coniine un héritage d'honneur; mais d'autres fois elles n'avaient qu'une existence éphémère, quoique souvent très-brillante. Ainsi les souverains avaient l'habitude d'en choisir une à l'époque de leur majorité, de leur avènement, ou de quelque autre circonstance solennelle.
Ils aijnaient encore a gaider celles qu'inventaient pour eux l'enthousiasme et la flatterie. Edouard III avait inscrit au bas de son écu, où se trouvaient accolées les armes de notre pays et celles de son royaume, cette devise exprimant ses prétentions à la couronne de France : Dieu ei mon droit.
Un de ses successeurs, Henri VIIÏ , choisit l'image d'un archer bandant son arc et cette hère exeiigue : Qui je desfends est maUre,
Le prince de Galles , héritier présomptif de la couronne d'Angleterre, portait attachée à son écusson la devise : leh dien (je sers), dont l'origine se rattache k une période eâèbpe de notre histcrfre.
Le 25 août 1546, Tarmée française combattait dans les plaines de Crécy, de funeste juéoHHre, Au milieu de ses rangs on voyait servir oomme de simples ehevallers Jean, roi de Bohême, et son fils Charles IV, empei*eur d'Allemagne. Le vieux roi, qui était aveugle, se trouvait à Tarrière-gurde. On lui rendit compte des événements. « Et on est Monseigneur Charles , mon fils ? » dit-il. On lui répond qu'il combat vaillamment, qu'il a déjà reçu trois blessures^ Jean, transporté de Joie et de* courage, presse ses compagnons de marcher au secours de leurs amis et de remmener avec eux: < Vous êtes mes fidèles, s'éerie-tril; je vous requiers que vous me meniez si avant que je puisse férir un coup ' d'épée« 9 Alors les chevaliers, pour ne pas le perdre dans la mêlée, lièrent son cheval aux fràns de leurs chevaux et mirent le roi tout devant, et ainsi s'en allèrent ensemble sur leurs ennemis. Le roi de Bohême, ^conduit par ses chevaliers, pénétra jusqu'au prince de Galles. Ces deux héros, dont Ftin iinissait, dont l'autre commençait sa carrière, essayèrent plusieurs passades de lance pour illustrer à jamais leurs premiers et leurs derniers coups. La foule sépara ces deux champions si différents d'âge et d'avenir, si ressemblants de noblesse, de générosité et de vaillance.
« Le roi de Bohème alla si avant, qu'il férit un coup de son épée voire plus de quatre, et recombattît moult vigoureusement , et aussy firent ceulx de sa
compagnie, et si avant se boutèrent sur les An-
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glais, que tous y demeurèrent et furent le lendemain trouvés sur la place autour de leur 8ei^;iieur et tons leurs chevaux liés ensemble. »
Vrai miracle de fidélité et d'honneur ! ï.es muses, qui sortaient alors de leur long sommeil de Jbariiarie, s'empressèrent à leur réveil d'immortaliser le vieux roi aveugle ; Pétrarque le chanta, et le jeune Edouard prit sa devise, qui devint celle des princes de Galles. Cétait trois plumes d^autruche avee ces mots tu* desques écrits autour: fch (lim, je sers. Il n appartient qu'à la France d'avoir de pareils serviteurs.
§ LXXVni. — LeB Defises royales.
Voyons les principaux emlilèmes et les plus remarquables devises adoptés par nos rois.
Louis XI, devenu le compère d'Olivier le Daim ou le Diable, son barbier, et de Tristan, Pexécuteur de ses hautes œuvres, avait pris pour devise un fagot épineux : Qm s'y froUe s^y pique» Il y a loin de là à Tétendard de Cassinelle.
Louis XU eut un pore-épic avec cette devise:
De près et -de Mn * ; et dans la guerre contre les Génois, il eut un roi des abeilles entouré de son essaim : Notre roi ne se sert pas d'cuguUlon.
Si vous visites le magnifique cbâtean de Chambord, Télégant bdtel de Bourg-Theroulde à Rouen, le
• Paiee qu*<m attrilmaîl alors au porc • épie te pouvoir d« lancer ses dards loin.
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joli manoir de Moret transporté à Paris aux Chatnps- Ëiysées, ou les galeries de.Footainebieau, vous retrouverez mille fois peintes etsculptées sur les voûtes, le» luuis, les parvis, des salamandres au milieu des flammes. Ces animaux fabuleux, dont le feu était, disait-on, raltment et la vie, sont surmontés de la couronne de France et appuyés sur leurs queues tressées eu cordelières; au bas on lit dans un lambrequin : Ntsiriseo H eaUmffuo (je nourris et je détruis); c'était l'emblème de François qui voulait dire par là : Je récompense le bon et je punis le médiant,
Lre rival de ce prince, Charles V, avait adopté pour devise les colonnes d'Hercule, avec cette légende; On nepmU aller ouire.
A Brou, en Bresse, sur le tombeau de Marguerite d'Autriche, enterrée près de sou époux Philibert le Beau, qu'elle pleura si longtemps, on voit la devise de cette prinoesse : Forkme, infortune, fortune.
Chez une autre veuve, dans la maison de Louise * de Savoie, mère de François à Angoulème, on lit encore ces deux devises placées dans sa bibliothèque : Libris et libetis , mes livres et mes enfants , ferendum ac spermdum, souffrir, mais espérer.
On voit partout sur les murs de la chapelle si curieuse et si mondaine de Saint-Gelais à An^ou lème : Spero, j'espère.
Une autre rdne vraiment digne de pitié, la douce et triste Louise de Vaudemonl, éj)ouse nt'-^'ligce de Henri III, avait révélé ses douleurs en choisissant
ralMgorie d'un cadran sous le soleil : Begardez'nun, afin qu'on me emgidère.
Marguerite de Valois, la première femme de Henri IV, elle «
Qui Yist fleurs et lauriers sur sa teste sëeber, Et par UD coup fatal les lys s*eD détacher, EspouBe sans espoux et royne sans royaulme ,
avait fait graver sur son sceau et sur sa vaisselle une lige de vigne, avec ce vers du Tasse :
L'ardor temo , a gelo m^offaade.
Je erains Tardeur, et la froideur m^offense.
Marie de Médicis enfin, qui nionnit aussi loin du trône, victime de l'implacable politique de Richelieu et de la faiblesse de son fils, avait fait représenter
dans les médaillons formant les angles de sa tapisserie à Bruxelles , une cascade et ces mots :
De mi caida mi candor.
De ma chute ma blancheur.
Puisque nous en sommes au chapitre des reines
exilées, ajoutons que Christine de Suède, fuyant un beau jour les glaces du Nord et les ennuis du rang suprême, pour achever son aventureuse carrière sous le ciel de Rome, choisit Tembrème de rhirondelle et cette devise : Pour ciwrcher mieux. Christine, à ce qu'il parait, ne trouva pas ce mieux
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qu'elle cherchait; car elle reparut plus tard au milieu de ses anciens sujets pour leur redemander la couronne : mais il n'était plus temps. Il lui fallut « confuse et rebutée, s'en retourner doù elle était venue.
Sûr une fouie de monuments du xvi^ sièele apparaissent des D entrelacés avec des H , piiis un médaillon où domine un croissant, surmonté de la couronne de France et éiitouré de caïqucHS, de flèches, et au-dessus une devise que les Français du temps de Henri II espéraient bien le voir rejiipiir : Viendra wig temps que la pranoHiquè sera aetofn^e et pkts Hemy n^aura à sa devise un crùyssant, car tout le o'oyssanl seî'a rempli, et il ne dira plus : Donec totum impleat orbem. Les astres promellenl toute l'Italie de brief.
Ces emblèmes décorent la façade du joli manoir d'Anet transporté en partie des bords de TEure à Paris, dans la cour des .Beaux- Arts. Ils s^entrda*cent jusque sur les frontons du Louvre. Cest la devise de Henri il et de Diane de Poitiers.
Le jour de la naissance de François II fut remar* quable par une éclipse de soleil, ce qui lui fît donner pour devise uu lis entre un soleil et une lune, avec ces mots: Inter eclq^ses exonor; flatterie de cour qui n^eut pas Tapprobation des gens de goût; ce qui fit qu'on lui donna dans la suite cette autre devise : Unus non siiffieit orbis, allusion à son mariage avec Marie Stuart, leine d^Ëcosse.
Henri IV au moins, s'il est aussi galant, ne sacri-
fie pas dans sa devise la dignité royale. Il avait choisi une massue d'Hercule, et autour: Pour la valeur
Charles IX, deux colonnes couronnées et ces
mots : Par la piété el la justice,
Henri III, qui avait été roi de Pologne, prit deux couronnes à ferre et une troisième en l*air, avec la de\ise ; La dernièi^e m'attend au cieL 11 ne parlait pas de celle dont le menaçait la sœur du duc de Guise. Cette princesse, en effet, portait toujours à sa ceinture une paire de ciseaux d'or, et se plaisait à répéter : « Voici de quoi tailler à Henri de Valois une dernièle couronne. » Elle entendait par là une tanmre de moine.
Louis XII 1 avait pour emblème deux Hercules ou seulement quelquefois la massue du héros, avec une exergue latine signifiant : Les méchants épr ouveront ta force, allusion à Thérésie et à la rébellion qui troublèrent son règne.
Le symbole de sa veuve, Anne d'Autriche, était au commencement de sa régence une lune se levant au coucher du soleil et les mots : Par toi, sans lot : et plus tard, quand son fils, jeune encore, marcha contre les rebelles de la Fronde, un cadran sous un soleil dont les nuages interceptent les rayons : Le» nuages me h dérobent.
Gaston de Foix portait : Quim'aime7'a,je l'aifuerai; et Montluc , qui cite cette devise dans ses commentaires, ajoute: « Si je n^avais eu une autre devise, j'aurais pris celle-là volontiers. »
§ LXm. — Les Devises décénèrent.
La devise, on Fa pu voir, survécut ion^mps à la chevalerie... Mais aussi elle finit par ne plus parler que le langage des courtisans. ^Italien Mazarin se plut surtout, comme quelques-uns de ses compatriotes, à en faire matière de subtilités et de raffineinents, et les remit en grande vo^ue; dès lors elle perdit sans retour ses mâles et franches allures, pour prendre un air coquet, prétentieux, alambiqué. Ce ne fut plus
Que jeux de mots, quMectation pure.
Belles dames habituées de l'hôtel de Rambouillet,
écrivaiiis de ruelles, ducs ou marquis appelés à figurer dans un ballet ou un carrousel, tous ceux enfin qui prétendaient attirer les regards soit à la
cour, soit à la ville, se crurent obligés d'avoir une devise, et Ton s'inquiéta peu de ce. précepte donné par Henri Estienne, qui s^est aussi occupé k
fixer les règles de la science des devises ou philomphie des images : L'fisme de la devise doibl louis jouê's esire assez modeste, pour que eeUiy qui Varhmre m
puysse faire application sur luy-même sans vanité malséante,
Louis XIV lui-même violait ce principe avec une
outrecuidance exagérée. Quoi de plus ambitieux que son soleil avec cette devise si connue : Nec pluribus
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inq)ar! mots» assez éiiigma tiques qu'on peut rendre ainsi : Je mffiraiak à écUùrer plusieurs mondes. Le grand roi avait choisi ce symbole pour figurer dans le fameux carrousel dont les Parisiens ont conservé le nom à la place qui en fut le théâtre. Aussitôt ce fut autour de lui une pluie de devises se rapportant toutes à ce soleil suprême. Le duc de Sully para ses armes d'un miroir ardent: Je b^^ùlesom son regard; Tamiral de fieaufort, d^une lune et de cette inscription : Elle obéit au soleil et commande aux flots.
Tous les autres firent de même»
Depuis Louis XIV, la devise eut encore des chances bien diverses. Onf la vit tour à tour tomber dans Toubli, reconquérir la vogue dans les salons et les bureaux d'espril du siècle dernier, puis formuler sur nos moinumehts, autour du bonnet rouge ou des faisceaux républicains , les austères maximes de la liberté.
AujouTd%ui on ne la trouve plus bonne qu^à enve»
lopper les délicieux produits de nos confiseurs. On la fabrique en gros, par centaines. Quelle chute 1 Kiie était pourtant digiie d^un meilleur sort. < Je voudrais, dit M"^ de Genlis dans ses mémoires, que Tusage de prendre une devise fût universel. Chaque personne, par sa devise, révèle un petit secret ou prend une sorte d^engagement. »
M"**' de Genlis, préchant d'exemple, avait fait graver sur ses livres une vignette représentant une lampe alluiidée, avec ces mots au-dessous : Pour édoh re$^ je me consume.
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§ LXXX* f 0* te Cri de guerre.
Le cri de guerre est placé au-dessus des armoiries du chef de la famille; il lui est propre « et les cadets
ne 1 oiit pas. Le cri de guerre est ausbi nommé cri d'armes.
Le cri de guerre ou d'armes remonte , comme le blason, suivant les anciens héraldistes, à la plus haute antiquité. Le cri de guerre de l'armée de Gédéon, dans le combat qu'il donna contre les Madia-nitea, était : Dammo et GedeonL Joseph Acosta dit qu'à la bataille que les Mexicains livrèrent aux TapanegueSf sous la conduite du roi Iscoalt, ils crièrent tout d^une voix : Meonqtie , Mexique,
11 y a plusieurs sortes de cris d'armes, et entre autres le cri d'invocation, le cri de résolution, celui de désir, celui d^exhortation et le cri du nom, a^ià-dire cri de rallieineiil. 11 fallait être gentilhomme pour avoir un cri, car le cri suit la bamèière, et les gentilshommes seuls ont le drdt de porter bannière aux tournois et aux combats. I! y a une \aiiélé inlinie de cris. Les uns crient leur nom propre, d^autres celu^ de leur maison ; les citoyens d'une ville, le nom de cette ville. Noire-Dame de Bewrgogne est un cri d'invocation ; celui de Godefroi de Bouillon, Dieu le veui, est un cri de résolution; l'ancien cri de guerre de nos rois , Mont joie et saint Denis, est un cri de ralliement et d'invocation; nos anciens rois avaient saint Denis pour patron et por»
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taient son image sur leur bannière; rarmée devait la suivre partout; elle était le jalon qui leur îndi qiiait la roule. Or en ce temps -li^ les bornes indicatives qui aidaient au voyageur à reconnaître son chemin étaient des taa de inerres, qu^on nommait
§ LXXXI. — Les cris d*armes.
Les cris d'armes , moins nombreux que les devises, sont probablement plus anciens, sans que nous les
fassions cependant remonter à Gédéon même; chaque naUon, chaque grand lief, chaque grande maison féodale avait son cri :
Franceis crient : Monjoe ; Narmam erienl : hex aie; E Fïamens : Âsrax ;
E Angeim : Valie ';
Les seigneurs de Montmorency : Dkux aient; ou selon les autres : Dieu aide au premier ckréUen;
LesBaulTi emont: Hauffremonl nu premier ehrélim ; Les ducs de Bourgogne: Noslre-Dame de Bout-
Lqs ducs de Bourbon: Bourbon Nostre^Dame ; Les comtes de Foix : Noslre-Dame Biern ou Beam; Les Vergy : Vergy à Noslre-Dame; De même les comtes d*Auxerre, de Sancerre, et Du Guesclin ;
■ Wwsef romin du Rou.
Le roi de Portugal ; Nostre-Dame Portugal;
Le duc de Gueidres : Nostre-Dame Gueldres;
Les sires de Coucy: Cmey à la merveille, ou Place à la bannière; ou encore, Nostre^-Dame du seigneur de Coucy;
Le comte de Uainault : Nosire-Dame HamauU;
Les papes : Nôelre-Dame saùu Pierre ;
Les rois de Gastille : Santiago :
Les rois d'Angleterre: Saint Georges;
La maison de Vienne en Bourgogne i Saint Georges m puissant duc;
Les ducs de Bretagne : Malou ou Saint Moto m riche duc;
Les comtes de Champagne et de Sancerre : Puésavanl U nieiUor , ou Passavant la Thibaut;
Les ducs de Brabant : Lembourg à eekd qui l'a conquis;
La maison d'Anglure: Saladin ou Dama^;
Les CliauTigny en Berry : Chevaliers pleuvent;
Le vicomte de Villenoir en Berry : A la belle;
Les ciiiciens seigneurs de Préaux en Normandie : César 'Auguste;
Les chevaliers du Temple : Beauséani, Beauséani;
L'enipcK ur Othon à Bouvines: Home;
Les Gascons : Bordeaux:
Le sire de Saint-Sévère : Brosse ;
Le sire de Prie porte pour timbre une tète d'aigle et crie: Cam do y seaux;
Le sire de Lalant : Nostre-Dame au pigne d'or;
Le sire de Yauldenay : Au bna ;
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Le sire de La Châtre; A l'allrail des bons chevaliers;
Le sire de Bars lAufm, au feu;
Le sire de Jarse : Rochechouarf :
Le sire de Vervins: Houssy à la merveilie;
Le sire de Geolis : jéu guet , au guet;-
Le sire de Boulogne : Boulogne belle :
Les sires d'Aufremoiit et de Gaucoiirt: Cletinonlj
Le sire de Waurin : Mains que le pas;
Le sire de Saint-Pol: Lesignean; et sur son
lieaume un serpent qui se baigne; ' Le sire de Toumon : Au pku dru; Charles I^'t duc de Bourbon: Monnaie saèU
Denis,
Quelquefois il y avait deux cris géDéraux dans une même année; mais c*était lorsqu'elle était composée
de deux différentes nations. Ainsi, en la batnille qui fut donnée en 1569 entre le bâtard Henri de Transtamare et le roi don Pëdre le Cruel, on cria de la part des Espagnols du parti de Henri : Caslille au roi Henn; et de la part des Français qui étaient venus à son aide sous le commandement de Bertrand Du Guesclin, on cria : Notre-Dame GueseHn.
Le roi Charles Vil ayant établi des compagnies d'ordonnance vers Tan 1450, et dispensé les gentilshommes bannerets d'aller à la guerre et d'y conduue leurs \assaux, Tusage du cri d'armes a été aboli; mais il s^est conservé dans les armoiries, auquel on joint souvent le cri de la maison.
CHAPITRE XII
MOIS O'AAMCSr HÉaAUT3 D'ARMES
§ LXXXIf. — Leur antiquité.
LWigine des hérauts, comme celle dea distinctions sociales, des signes ou marques de ces distinclions, remonte aux temps les plus reculés. On en trouve des exemples chez les anciens poètes grecs et partietilièrement dans Homère. Les hérauts étaient aussi employés à Rome dès le temps des rois avec les mêmes attributions que dans les républiques de la Grèce* Us remplissaient diverses fonctions dviles et religieuses; ils avaient un rôle dans les fêtes et jeux publics ; ils étaient surtout chargés de signifier les déclarations de guerre; et dans ces diverses fonctions la personne des féciaux était toujours regardée comme inviolable et sacrée.
QhesL les peuples modernes, rinstitution des hé*
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raots (|>lu8 habituellement appelés hérauts d'armes)^ évidemment imitée des anciens, appartient à une époque fort éloignée de nous. On a prétendu la faire remonter jusqu'à Charlemagne; il est certain du moins qu'il- y avait des hérauts sons saint Louis et même un peu avant. Leur costume, qui a faiblement varié depuis cette époque, était caractérisé par. une cotte sans manches, dite depuis coUe larmes ^ des- Cendant à peine jusqu^aux genoux , en velours violet, chargée de fleurs de lis d or devant et derrière.
Il parait que dès cette époque les hérauts étaient classés, comme ils Tout été depuis, en trms ordres dis U net s : le roi d'armes , qui était le chef, jouissait de nombreux privilèges ; venaient ensuite les hércaUs proprement dits; puis les poursuivants d*armes, qui étaient de simples surnuméraires. Sous les derniers Valois, le nombre de ces ofûciers était de trente. Le roi d^artties poitait le nom de MonJ^tm saml Denis, cri de guerre des rois de France; les autres hérauts recevaient des noms de provinces, Normandie, Guyenne, etc. Il en était de même dans les antres contrées de TËurope. La puissante maison de Bourgogne, qui rivalisait de splendeur et de puissance avec la couronne de France « et qui avait créé Tordre si fameux de la Toison d*Or, en avait donné le nom au roi d'armes de ses immenses domaines.
Les ibnetions des hérauts dVmes du xiv^ siècle
au xYi'^ étaient nombreuses et importantes. Ils s'occupaient de tout ce qui avait rapport à Tart héraldique.
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auquel ils ont donné leur nom ; ils assistaient aux
cérémonies du mariage, du couronnement et de la sépulture des rois; ils allaient porter, comme chez les anciens, les déclarations de guerre; ils réglaient
les foraïalités des tournois et des corubals à ouUaiice, faisaient les sommations aux commandants des villes assiégées.
§ LXXXIU. — U Héraut.
Qu1i me soit permis ici dVmpnmter à sir Walter
Scott quelques trails du charmant chapitre de Qu'entin Durward, intitulé le Héraut. Ce récit, plein de verve et tiré des chroniques contemporaines, est une page intéressante de Thistoire du blason ; il nous montrera combien les fonctions du véritable héraut / d^armes semblaient sacrées , étaient regardées comme une espèce de sacerdoce; leur usurpation paraissait un véritable sacrilège et appelait sur le coupable les plus sévères châtiments.
La scène se l asse nu château de Pcronne, où Louis XI, entraîné par les fallacieux conseils du cardinal de La Balue, a eu Timprudence de venir se m et lie entre les mains du Téméraire, au moment où, par ses intrigues, la ville de Liège vient de se soulever contre son vénérable évèque Louis de Bourbon. Le Sanj^lier des Ardennes, Robert delà Mark, homme exécrable entre tous, impie, blasphémateur, incendiaire, assassin, a tué de sa main son biejifaiteur, l illustre et saint prélat, et a osé, souillé de son
sang, se sacrer lui - même prince et évèque de
Lié^îc. Dans son audace inouïe il envoie un héraut au duc de Bourgo|;ne» Je prince le plus fier de rEurope , au moment même où ce dernier est au paioxysine de Findignation et de la fui eur.
Il est bon de se rappeler qu'à c^tte époque les hérauts n^étaient envoyés que dNin prince soiiTerain à Tautre, et seulement dans des occasions solennelles; la nobles^ du second ordre n employait que des poursuivants d^armes, officiers d'un rang inférieur. On peut aussi remarquer, en passant, que Louis XI, qui ne faisait cas que de ce qui lui promettait une augmentation de puissance ou quelque avantage réel, avait surtout le plus grand mépris pour Part héraldique et les hérauts
Rouges, bleuB, verte, avec'leon friperies.
Au contraire, Torgueil do Charles le Téméraire, qui était d'une nature toute différente,- n'attachait
pas peu d'importance à ce cérémonial.
Le héraut introduit en ce moment devant les deux princes avait pour vêtement un Un^rd ou cotte d armes avec les écussons de son maître, dans lesquels la tète de sanglier, au jugement des experts en blason, jouait un rôle plus brillant que conforme aux véritables règles de Tart héraldique. Le reste de son costume, ridicule à force de magnificence, était surchargé de galons, de broderies et d'ornements de toute espèce, et la plume de son panache était si
ROIS 0*1011118, Hftiuirrs d^armbs. mi haute « qu'elle semblait vouloir balayer le plafond de la salle; en un mot, tous ses Tétements aTaiehl Fair d^ètre une caricature et une charge du brillant costume des hérauts. Non -seulement la tète de sanl^r était brodée sur toutes les parties de ses babits, mais sa toque même en avait la forme et était garnie de défenses de sang, ou, pour employer le langage convenable, gueules lamgnées et déniées. On pouvait remarquer en cet homme quelque chose qui annonçait en même temps la crainte et Taudace, comme s'il eût BmtX qu'il s'était chargé d'une dangereuse mission, et qu'il ne pouvait la remplir aveesàreté qu'à force de hardiesse. Le même mélange d'effronterie et de timidité fut visible dans la manière dont il salna les deux princes; et II montra en le faisant une gaucherie grotesque qui n était pas ordinaire aux hérauts habitués à paraître en présence des souve* rains.
« Qui es-tu, an nom du diable? » Telle ftit rexclamation par laquelle Charles le Téméraire accueillit ce singulier envoyé.
« Je suis Sanglier - Rouge, répondit le héraut, officier d'armes de Guillaume de la Mark, par la grâce de Dieu et Pélection du chapitre, prince-évéque de Liège , comte de Croye et seigneur de Bracquemont. »
Charles sembla rester muet par i'étonnementdont le frappa Texcès d'audace avec lequel on osait annoncer en sa présence de semblables titres: et le héraut, attribuant pentrètre ce silence à l'impressiofi
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que rénumération des qualités de son maître avait faite sur l'esprit du dac, continua ainsi qu'il suit :
« AtmunHo vobis gaudàm magmm. Charles, duc de Bourgogne et coiiUe de Flandre, je vous fais savoir, au nom de mon maitre, qu'on yertu d'une dispense de notre sainl-père le pape, qu'il attend incessa minent et qui contiendra la nomination d'un substitut convenable ad sacra , il se propose d'exercer les fonctions de prince^éque de Lîëge et de maintenir ses droits comme comte de Croye. »
Le duc de Bourgogne, à cette pause du discours du héraut comme à toutes les autres, ne fit que s'écrier de nouveau : « Ah !» ou prononcer quelque interjection semblable, du ton d'un homme qui, quoique surpris et irrité, veut cependant entendre tout ce qu'on a à lui dire avant de faire une réponse. A la grande surprise de tous ceux qui étaient présents, il ne se pomit aucun des gestes brusques et violenta qui loi étaient ordinaires; mais il serrait entre ses dents Tongle de son pouce, ce qui était son tic favori quand il écoutait avec attention, et il tenait les yeux baissés, comme s'il eAt craint de montrer le courroux qu'on y aurait vu étinceler.
Sanglier-Kouge continua donc à s'acquitter de sa mission avec audace. « J*ai à vous requérir, duc Charles, au nom du prince-évêque de Lié^c et comte de Croye, de vous désister de vos prétentions sur la cité libre et impériale de Liège, et des usurpations que vous avez faites sur ses droits , de connivence avec feu Louis de Bourbon , indigne évéque de cette ville.
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. — Ah ! s^écria encore le' duc.
Coiiiihe aimi de restituer les bannièm de lit
eommuiiauté, au nombre de trente- six, dont vous voua èiea emiiaré par violence; — de réparer lea brèches «{ne vous avez foites aux murailles ; — de reconstruire les fortifications qne vous avez arbitrairement démantelées; — de reconnaître enfin mon maître, Guillaume de la Mark, comme évèque de Liège, légalement et librement élu par le chapitre des chanoines, dont voici le procès-verbal.
— Avez-Yous fini ? lui demanda le duc ; vous
rcste-t-il quelque chose à dire ?
— Un seul mot de plus relativement au digne et fidèle allié de mondit noble et vénérable maître le roi très-chrétien.
— Ail l ah î s'écria le duc: et il fit cette exclamation d'un ton tout à fait difiérent de celui qu'il avait pris jusque alors en Isisant les autres; mais il sé contint encore pour prêter toute son attention.
— Duquel roi très-chrétien, continua le héraut, on assure qne vous, Charles de Bourgogne, vous retenez par contrainte la personne royale en cette ville, au mépris de vos devoirs, comme vassal de la couronne de France, et contre la foi observée parmi les princes chrétiens. Pour laquelle raison , mondit noble et vénérable maître vous ordonne, par ma bouche, de mettre k l*instant en liberté son allié royal et très-chrétien, ou de recevoir le défi que je suis chargé de vous faire de sa part.
— Avez- vous enfin tout dit?
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— Oui , et j'attends la réponse de Votre Altesse , e^témnt qu'elle sera de .nature à éviter Teffusian 4u sang ebrétien.
— Ëh bien, s'écria le duc, de par saint Georges de Bourgogne i... ».inai8 avant qu'il en pût dire davantage, Louis se leva et iirit la parole avee un tel air d'autorité et de majesté, que Charles se sentit dans rimpossibilité de rinterrompre.
< Beau eousin de Bourgogne, dit le rd, avee votre permission nous réclamons la priorité pour répondre à cet impertinent*
« Coquin de héraut^ ou qui que tu sois, va dire au parjure, au meurtrier, au proscrit Guillaume de la Mark, que le roi de France se trouvera bientôt devant Liège, dans le dessein de venger le meurtre sacrilège de feu son parent chéri , Louis de Bourbon , et qu'il se propose de faire pendre Guiliaume^ de la Mark avec une chaîne de fer, pour le punir d'avoir eu Taudace de le nommer son allié et d^ivoir mis aan nom royal dans la bouche de ses vils messagers.
— Et tu ajouteras de ma part, dit Charles « tout ce qu*nn prince peut avoir à dire à un voleur et à un assassin... Attends un moment pourtant ; jamais héraut n'a quitté la cour de Bouigogne sans avoir à erier largesse... Qu^on rétrille de manière à lai enlever la peau.
— Votre Âltesse voudra bien faire attention, a^écrièrent plusieurs seigneurs, que c'est un iià»ut, un homme privilégié.
— Ëst-ce vous. Messieurs, dit le duc, qui êtes
ROIS D- ARMES, HÉRAUTS D'ARMES
assez oisons pour croire que le tabard fasse le héraut? Je suis certain , par ses armoiries mêmes, que
ce drôle n'est qu'un imposteur. Que Toison-d'Or s'avance et qu'il le questionne en notre présence. »
En dépit de son effronterie naturelle, on vit pâlir l'envoyé du Sanglier des Ardeiuies, qnoicjn il eût employé quelque fard pour se peindre le visage. Toison-d'Or, chef des liérauts du duc et roi d*armes dans ses (loiiiaines, s'avança avec la gravité d'un homme qui savait ce qui est dû à sa place, et demanda à son prétendu confrère dans quel collège il avait étudié la science qu'il professait.
— J'ai été poursuivant d'armes au collège de Ratisbonne, répondit SangUer-Rouge, et j'ai reçu le diplôme d'Ehrenhold de cette savante confrérie.
— Vous lie pouviez puiser la science dans une source plus pure, dit Toison-d'Or en s'inclinant plus profondément qu'il n^avait fait auparavant ; et si Je me permets de conférer avec vous sur les mystères de notre sublime science, par obéissance aux ordres du duc mon maître, c'est dans Pespoir de recevoh* de vous des lumières , et non de vous en communiquer,
— Au fait, au fait, s^écria le duc d'un ton dMmpa-
tience; faites-lui quelques questions qui mettent sa science à l'épreuve.
— Il serait ridicule, reprit Toison-dH>, de de* mander à un disciple de l'illustre collège de Ratisbonne s'il connait les termes ordinaires du blason ; mais je puis, sans roflenser, demander à Sanglier-
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Rouge est initié aux temieB mystérieax et secrets de cette science, par laquelle les plus savants de nous ft^expliquent les ans aux autres emblématiquement et paraboliqnement ce qa% disent aux autres dans le langage ordinaire; termes qui sont en quelque sorte les premiers déments de Fart héraldique.
— Je connais toutes les branches du blason, aussi bien Tune que Tautre, répondit Sanglier-Rouge avec hardiesse; mais il est possible que nos termes en Allemagne ne soient pas les mêmes que les Titres en Flandre.
— Pouvez- vous parler ainsi! s'écria Toison-d'Or; notre noble science, qui est la bannière de la noblesse et la gloire de la générosité, est la même dans tous les pays chrétiens ; elle est même connue des Maures et des Sarrasins. Je vous prierai donc de me décrire, d'après le style céleste, c*est-à*dire d*après les planètes « telles armoiries qu'il vous plaira de choisir.
— Faites-en la description vous-même, si bon
vous semble, répondit Sanglier-Rouge. Je ne suis pas venu ici pour faire des tours de boufion; croyez-* vous me faire tenir debout comme un singe à votre volonté?
— Montrez-lui quelques armoiries, et qu'il eu fiisse la description à sa manière, dit le duc; mais s'il ne réussit pas, je lui promets que son dos sera gueules, azur et sable.
— Voici, dit ie héraut bourguignon en tirant de sa poche un parchemin , voici des armoiries que cer-
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laines considérations m'ont porté à tracer aussi bien que me le permettent mes faibles talents; je prie mon confrère, s'il appartient véritablement au savant collège de Rattebonne^ de les déchiffrer en termes convenables. »
Le lou^u due de Bouifogne, nommé Le Glorieux, qui semblait sWuser beaucoup de cette discussion, .s'était alors avancé près des deux héiauts.
« Je vais t'aider, mon garçon t dit-il à Sanglier- Rouge, qui regardait le parchemin d^un air de consternation.. . Mosseigneurs et Messieurs, ceci représente un cliat qui regarde à la fenêtre d'une laiterie. •
Cette saillie fit rire, et Sanglier-Bouge y trouva quelque avantage; car Toison-d'Or, indigné qu'on interprétât son dessin de cette manière, en donna lui-même 8ur4e-champ rexplication, en disant que c'était Técu porté par Childebert, roi de France, après qu'il eut fait prisonnier Gîondemar, roi de Bourgogne, et qu'il représentait une once, ou chattigre, derrière une grille, emblème du monarqae captif. 11 en donna ensuite la définition en ternies qu'un héraut seul pouvait comprendre.
« Par ma marotte, dît Le Glorieux, si la Bourgogne est représentée par ce chat, il faut convenir qu'aujourd'hui du moins elle est du bon côté de la grille.
— Vous avez raison, mon cher ami, dit Louis en riant, tandis que tous les spectateurs et Charles luimême semblaient décontenancés par une plaisanterie
dont rapplieation était si évidente; Je vous dois une
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pièce d'or pour avoir égayé une affaire qui a commeooé ^ur un ton un peu séiieux» mais qui iiniia^ j^egpère, plus joyensemeot.
— Silence, Le Glorieux, dit le duc; et vous Toi- 80Mi'0r« qui êtes trop savaut pour être intelligihle, retirez-vous ; qu'on fasse avancer ee drèle. Éeoutemoi, misérable, lui dit-il en prenant son ton le plus dur; connais-tu la différence qui existe en blason, entre arigent et or ?
— Pour Tamour du del! Monseigneur, ayez pitié de moi , dit le héraut pris en défaut; noble roi Louis, , interoédeE pour moi !
— Parle pour toi-même^ s'écria le duc; es-tu 'héraut ou non ?
—Je ne le suis que pour cette occasion.
— De par saint Georges! dit le duc en jetant à la dérobée un regard sur Louis, nous ne connaissons pas de monarque, pas. de gentilhomme qui eût voulu ainsi prostituer la noble science sur laquelle reposent la royauté et la noblesse, si ce if est ce roi qui envoya à Edouard d'Angleterre un valet déguisé en héraut.
— Un tel stratagème, -dit Louis, ne pouvait se justifier qu'à une cour où il ne se trouvait aucun héraut en ce moment et où la chose pressait; mais s'il a pu réussir à l'égard d'épais et pesants insulaires, il fallait ne pas avoir plus de tact qu'un sanglier pour penser quHm pareil tour ne serait pas découvert à la cour éelaîrée de Bourgogne.
— IS 'importe doù ce prétendu héraut vienne, dit
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le duc avec courroux, il n'y retournera que bien étrillé; — qu'on le traîne sur la place du marché et qu'on Ty batte avec des brides de chevaux et des fouets à chiens jusqu'à ce que son tabard tombe en lambeaux. — Sus au Sangiier-Kougel çà, ça! l aïaut, ta'ûiut! »
Quatre ou cinq gros chiens, semblables à ceux qu'on voit peints sur les tableaux de chasse auxquels Rubens et Schneiders travaillèrent en société, entendirent les derniers mots du duc, et se mirent à aboyei' comme s'ils voyaient un sanglier sortik de sa bauge.
« Par la sainte Croix, dît Louis, cherchant k entrer dans l'humeur de son dangereux cousin, puisque Tane a mis la peau du sanglier, pourquoi ne pas charger les chiens de la lui retirer?
— Rien de mieux! rien de mieux! s'écria le duc, dont cette idée flatta Thumeur pour le moment : cela va se faire. Qu'on découple les chiens, qu'on les mette sur la voie; nous le courrons depuis la porte du château jusqu^à celle du parc du côté de Touest.
— J*espère que Votre Altesse me traitera en béte de chasse, dit le prétendu liéraut, faisant autant que possible bonne mine à mauvais jeu, et qu'elle me laissera les mêmes moyens de salut.
— Tu n'es ([u'un animal indigne d'être chassé selon les nobles règles de la vénerie, répondit le duc, et en cette qualité la lettre du code des chasses ne te donne droit à aucune protection. Cependant, ne fut-ce qu'à cause de ton impudence sans égale.
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tu auras cent pas en avance. Allons, Messieurs, allona, il faut voir cette chasse. »
La séance du conseil fut ainsi brusquement levée. Chacun courut pour jouir de Tagréable divertissement suggéré pftr le poi Louis ; mais personne n- y mit plus d'empressement que les deux princes*
Rien ne manqua au plaisir qu'ils se promettaient; car i:^aii|ilier-Uouge, à qui ia teneur dounait des ailes , et qui avait à ses trousses une âisKaine de cbiens de chasse animés par le son des cors et les cris des piqueurs, courut avec la vitesse du vent; et s'il n'avait été gêné par ses vêtements de hérauts le plus mauvais costume possible pour un coureur , il aurait peut-étie échappé aux chiens ; il évita même plus d^unefois leus poursuite, enrchangeanl tout à eoupide direction avec une adresse à laquelle toue les^spee^ tateurs rendirent justice. Mais eniin 1 agilité du fuux héraut ne put le dérober plut longt»np» au dents des ennemis qui le poursuivaient. Les chieiis Tattei^ gnirent, le renversèrent, et Tauraient étranglé, si le duc n'eût crié : « Ârrètez*les î natencib-ies ! rappelez les chiens! Il a si bien oouni, que, quoiquli n'ait pas fait bonne résistance aux abois, nous ne voulons pas qu'ils en fassent curée. »
On s'empressa d'arracher aux. cUsni» la proie; sur laquelle ils étaient acharnés; on les- aeooopla de nouveau, et l'on poursuivit ceux qui s'enfuyaient, portant en triomphe dans leur gjueule les lambeaux de la cotte d'armes que le malheureux envoyé avait endossée dans un jour de malheur.
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§ LXXXIV. — Durée de cette InsUtution.
En Angleterre, où rinstitution des hérauts d'armes s'est conservée telle qu'elle était sous Elisabeth, ces ofGciers ont pour chef le grand maréchal du royaume (le duc de SulTulk). Paniii les trois hérauts immédiatement sous ses ordres et qui portent le titre de rois d'armes (kings of arms) , il y en a un qui est appelé Garter (Jarretière), parce qu'il est spécialement attaché au service de cet ordre de chevalerie^ et chargé d'en porter les Insignes aux souverains étrangers. Ces officiers, qui jouissent d'une assez grande considération, et dont le riche costume est encore exactement celui du temps de Henri Yill, sont chargés de tout ce qui regarde les preuves de noblesse , les généalogies ^ les titres accordés par le roi; ils font partie de tous les cortèges royaux, assistent aux cérémonies funèbres, à l'ouverture du parlement, etc.
En France cette institution n'a pas duré aussi longtemps. On trouve dans Thistoire des guerres de Flandre sous Louis XIII (année 1654), que ce prince fit signifier un cartel au cardinal infant, gouverneur de cette province pour l'Espagne, et qu^l l'envoya par un héraut : c^est le dernier exemple d'un pareil fait dans nos annales. Sous l'Empire, nous avons encore revu des hérauts d'armes , vêtus de colles de velours bleu, chargées d'abeilles d'or, et de même sous la Restauration, où Ton avait seu-
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lemciit remplacé les abeilles par des fleurs de lis; maîB ce n'était plu» qu'une vaine îmitalion de Tan* tique usage, qui parait «Tailleurs avoir été tout à fait
almadonné depuis 1850.
INSIGNES DES ROTURIERS
§ LXXXY. — Les Armoiries des Yllaios,
L'usurpation des noms adules, odle des annoiries
dans les derniers siècles, olTrit le spectacle d'un curieux travestissement. Ces bourgeois qui détestaient les aobles, qui^ sous Itiennine et comme gens du roi , leur fâisairat une cruelle guerre, les jalousaient pourtant et les imitaient. Ils inventèrent un blason à eux , sùr moyen d'avilir Tautre. De bonnâ heure les roturiers eurent aussi des armoiries, des devises et des cris d'armes. Lorsqu'ils furent réunis en associations, ils s'enhardirent à faire aussi las gentilshommes; Ils se créèrent peu à peu un blason. D'abord chaque corporation eut sa bannière, et sur sa bannière, ie saint qui la protège. Qui eût osé leur Interdire la recannaîssance qu'ils devaient à saint Ëloi ou à saint Fiacre, leurs patrons ? A côté, à la
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place du saint, se mirent peu à peu les insignes du métier, que la corporation imprima aussi sur ses actes et grava sur son sceau. Ainsi la corporation des épiciers-apothicaires de l'aris eut armoiries et devises; c'était une main qui sortait d'un nuage dans un ciel étoilé , qui tenait un il^u avec des ba~ lances, et au-dessous cette devise : Lances et pon-^ dera servant. A Florence, les plumes étaient Fat tribut des arts ou corporations de la soie et de la laine.
Dans le soulèvement de 1525, les paysans de la Souabe avaient généralement adopté pour signe de ralliement une croix blanche : certains corps avaient des bannières sur lesquelles était représentée la roue de la fortune ; d'autres avaient des sceaux sur lesquels on voyait un soc de charrue avec un fléau ou un riftéaû, éit un sàboC formé eti cfoix.
Les roturière avaient aussi quelquefois des armes individuelles. La Balie de Sienne reconnut dans le pape Jules II un descendant d'une noble famille
qu'on croyait éteinte, j)arce qu'il avait comme lui, pour armes parlantes, un chêne; le pape, dès lors, comprit Sienne dans tontes ses alllancés, et embrassa la défense de tous les intérêts de cette république.
Dans les contrats, les artisans qui ne savaient pas signer leur nom figuraient souvent les lhstru<ments de leur métier. Il reste un grand iionibre d'actes souscrits dun marteau , d^une clef, d'un fer à cheval, d'une roue, à c6té desquels le notaire a écrit le nom du maçon, dn sorrurler, etc. Le père de Luther avait pour marque et pour signe un marteau.
DÉSIGNÉS DES ROTdRTEBS. SIB
En parcourant la Suisse, on retrouve dans les anciens cantons, et notamment dans celui tlu Valais, Tusage des armoiries répandu dans les pluâ modestes classes de la société ; entrez dans on dé ces cbalets suspendus aux lianes des montagnes et qui offrent au Toyageur égaré ou attardé un cordial accueil, une franche et loyale hospitalité, vous verrez attaché au mur un écusson armorié : c^t le blason de la famille. Qu'elle s'appelle Sériée, fur exemple, et elle portera : en chimp d'azur, fmverà- soie d'argent filant son fil (Tor*
S LXXXYI. Leurs ÂnneB parhoites.
Dans le beau et curieux cartulaîre de Clermont m Beauvoisis, les tenants d*arrière^fiefe (en villenage) ont tous des armes parlantes.
Le serrurier, une clef:
Lefebvre, faverîan ^ un fer à ehewd;
Le tonnelier, tm tormem;
Le carpentier, une hache;
Le carbonnier, M feu d'or en ehamp noir;
Le maçon , tm marteau e< une équerre;
Le charron , une roue;
Le queu (cuisinier), une marmite; r Le marchand, tm sac;
Le boucher, une hache;
Le cerdler, un cerceau;
Le barbier; dèut rasoirs;
Lescripvain, un livre ouvert; *
Le detCy un rouleau écrii; Le forestier, tm arc/ Le prcvost, le maire, tme épép; Ducange, me balance (de chaogeur) ; Le candeHer, troiê cîuaMim attuméeB; D autres cquivoquent âur le nom et ferment une sorte de rébus :
Fauquet, une faux; Boterelle, trùis bottes ; Duquesne, un chêne; Uerenc, un hareng; Comelle, une eomeUle; Lecoq, un coq; Gouvjon , un goujqn ; Poulet , un peuliA; Serin , cinq souris ; Dars, un arc;
D^autres armoiries roturières font une allusion plus
ou moins directe au nom :
Dubrulé, une marmite; Malepart, des dés;
Leblond , tête d'argent à ehemêx d*or; Lafûlé, un couteau; Lesae, un sac; Lermite, une tète d'ermite; Langle, une lêle d'ange; Lorens, unegrUle; Dumoustier, une cloche; La dame du Monche, une tête de religieuse avec crosse;
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Pierre Sarrasin, une ié(e noire; Jehan le Pelé, une tête chauve; Margue» irais pies; LemBLY^ungeai;
Jehan Lecoq, un coq;
Thorian de Fores, u» taureau dans un fourré; Halin, «vie tête noire;
Bontemps , une gerbe d'or ;
Jehan Courtefoy, trois mains coupées;
Jacqaes Lemperear, trois couronnes d*or;
Pierre Toussaint , une lête avec auréole;
Gorgedieu, idem;
Triquotel, des dés;
Cuer de Roy , un cœur rouge sous une couronne
'or ;
Le Moine, une tête capuehonnée de noir;
Hardy, trois épées;
Le Preux» trois épées;
Lebrun , un ours ou un sasigHer;
Levîllain , une v&ame figure , eapuehm bleu;
Le Pelé, une léte avec serre- tète;
Campdaveine, <i*ow bottes d'or;
Loys , deux L. * »
Durpain, trois pains;
Morel, trois têtes de sanglier noir.
tm
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g LXXlVn. * Les Noms.
hr» noms des roturiers sont généra Ifment tirés de la quaiilé, de Vnccidmi individuel: le non*, le rouî, etc. Ceux des noMés dérivent plutèl de ia gttbsUmee, de la terre, du bien (res) : DevfNe, du Roc, Montaigu, etc. Dans ia liste des sergents de Pteris, beaucoup de noms se rappoitent au difformités, aux défeutS physiques: leliergne, etc. Les montres ou listes de gens d'armes en renferment aussi de nombreux exemples.
On a remarqué avec raison quelieancoup de noms faccordaîent réellement avec le caractère moral ou physique de Tindividu qui les porte; c'est vraisemblablement qu'ils indiquaient des qualités héréditaires dans la famille: Pclll, etc.
L'importance symbolique du nom se retrouve dans toute Fantiquilé: Hector s*appelaU Scamandros, itiais les autres Aslyanax.., — Meli vocant superi.
Le sobriquet de Tanglais est John Bail; celui de Fallemand, Michel; celui du Français (du moins autrefois) , Jacques ou Jean.
Chez les Grecs, le petit-fils porte le nom de son grand-père : Cimon, fils de Bliltiade, petit-fils de Cimon. A Rome il n'y a qu'un nom pour toute la gens, celui du père de famille; ainsi les dix mille Cornéliens de Conielius Sylla étaient dix mille esclaves alTrauchis par lui. Souvent au nom de son
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maiire Tegclave igoute la tennidalboii par : Marcipor ,
Gaspor, etc. Les rousulmaDS n'ent point de noms de faiaiUe; ils ont bien des armoiries^ mais elles sont personnelles et memniA «vae eèiui àuqiiel elles appartienSMit. A» moyen âge , les hoirs de foniille ne semblent dater que du x*^ sièttle.
Dans le Credo de Pierre de Plownan « les inotnes disent aux fidèles qul leur font deë déflations : « V<itre nom sera richement blasonné sur les fenêtres de réglise da monastère, où les hommes le liront à jamais; » et .aillealrs ^ « Il y hrilléra àvèc tes mim|ues ( fïiarks) des marchands. » En AngleLeire , les commerçants plaçaient leurs marques sur un écusson, formant ainsi hardiment une sorte de blason lo* turier.
§ LXXXVm. — Devises roturières.
Les foires de Champai^ne avalent un sceau avec celle àeyise : Pdssavarii Je meillor, . On a trouvé, en creusant des fondations à Lyon, une plaque .de. cuivre de six pouces de diamètre, représentant la figure d'un empereur (Louis le Débonnaire), et tout autour deux ou trois lignes en caractères hébraïques; sur le revars cette légende ;
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C'était la devise des Juifs de Lyon et de Genève, comme celle des Vaudois ou pauvres de Lyon,
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Lather s'était fait graver an scean qoi portait
une croix noire avec un cœur au milieu ; le cœur reposait sur une rose blanche placée dans un champ d'àsur et entourée d'un cercle d'or.
Walter Scott, dans l* Antiquaire , attribue à un des inventeurs de l'imprimerie la devise suivante : KuM màcht gunsL
L'université d'Oxford a pour devise : Dommus tZIiiminatio mea , Dieu est ma lumière. A Tentrée de Tun des collées d'Oxford on lit : Mamers fnakyt mum,
A la porte de la chambre dorée do Pâlais-deJustice de Paris, on avait placé un lion couchant.
§ LXXXIX. — Cris d'armes.
Les roturiers avaient leurs cris d'armes* Dans le midi c'était le mot eUlot; chez les habitants du pays de Comniinges, ablol : [celui Vidal banda son arhaleste en criant à haute voix : Ahlot^ ablot, ribaux, ear m sont pour nous. En Bourgogne, c'est le mot aboc : Lequel Pej^eau cl sa femme commencèrent à crier: Aboc, aboc; qui est à db^e ainsi comme à la mort. Ahors a le même sens dans d'autres provinces; hahay, hahay ou ahors: Ahors les meurdreurs qiU ont tué Jean de La Vigne*
DES SOUVERAINETÉS, DIONITÊS ET EMPLOIS
§ XC. — Le Pape.
Le pape est le soaverain spirituel de tous les peuples catholiques; son immense et iiiagniGque pouvoir réalise une admirable unité qui est tout Fayenlr du monde. Autour de cette grande figure viennent se grouper par la pensée deux cents millions de catholiques réfiandus sur la surface du globe* et qui attendent la parole de vie du successeur de saint Pierre! Quel spectacle imposant et sublime! A la même heure et en vertu de la même idée, aux mêmes époques et à des instants donnés, les deax tiers de la population du globe se prosternent et adorent Dieu dans la même langue, dans le même rit, avec les mêmes espérances et les mêmes appré* hensions. Immuable et sacre, ce sublime pouvoir reste inébranlable au oiilieu des choses si mobiles.
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du inonde; phare immense, il montre à Punivers les clartés de la vérité, et les tempêtes qui mugissent sur les Ilots agités de Thumanité n'arrivent pas aux premières assises de sa base.
Oh 1 s'il était nécessaire de rechercher les preuves de la divinité du catholicisme, faudrait-il les demander à d'autres magnificences ; et celles du pouvoir du pontife, du serviteur des serviteurs de Dieu , qui siège dans la chaire de saint Pierre et qui d'un signe gouverne le monde, ne suffiraient-elles, pas à l'établir ?
Le pape porte pour signes héraldiques Vécu surmonté d'une tiare faUe de trois cùurome» dont eUe
est cerclée, (Tvn bonnet rond élevé, otmé d'vn globe cintré et surmonté d'une croix d'argent. Les trois couronnes datent de saint Benoit XIII; derrière Fécu sont deux clefs passées en sautoir, l'une d'or et l'autre d'argent, liées d'azur, chargées de croiseltes de sable, e< la croix Ur^lée jHMée e» paL
La dignité papale est marquée par la tiare et les clefs, la tiare pouc le rang, les^ clefs pour la juridiction; quand le pape est mort, ses armes sont sans defs.
Les anciens auteurs donnent un symbolisme bien plus poétique : le pape timbre son éeu de la tiare, qu'on nomme autrement le règne, qui est un haut bonnet orné de trois couronnes l'une sur Tautie, qui signifient sa triple royauté sur FÉgliae universelle, sur la militante, sur la souffrante et sur la triomphaote. Les deux clefs marquent encore la même
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chose, depuis que Jésqs -Chjrist donna les clefs des deux, à saint Pierce et à ses succeseeurs*
§ XCI. — L'Empereor.
L'empereur d'Allemagne, appelé Tempereur des Romains, César toujours auguste, ^sacrée Majesté, portait une aigle éployée de sable, rayonnée d'or au cerclée, armée eê lampassée de gueules, tenmt detnê la terre dextre tme épëe-tme, et dam la senestre le sceptre, le tout d'or; au-desmis de l'aigle, la comranne d*w en forme de tmire^, jelmt dut* mUiem un diadè$m qui eouHeni un ghbe d'or, surmanèd' d^nne croix de même. L'aigle portait en cœur un écusson parti de trois traits, coupé d'un qui fortiHiil huit quartiers symbolisant : Hongrie, Naplea, Jérusalem, Aragon, Anjou, Gueidres, Juliens et Bar. Sur le tour de Lorraine et de Toscane, Técu surmonté d'une couronne d^Espagne.
Un ancien liéraldiste symbolise aînn ee blason : L'aigle a toujours été renseigne de l'empire romain. On dit communément , qu'on la peint à deitt tètes depuis la dividon des deux empires d*Onent et d'Occident^ et que les empereurs de la maison de Saxe, qui portèrent fiisoé d'or et de sable, ont donné les émaux de leur maison à eet aigle auparavant d'or sur azur.
Les empereurs portent aussi le globe surmonté d^une croix^. depuis que Jualinien se fit dresser une
btalue âui une colonne, tenant un pareil globe,
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pour signiOer, selon Suidas, que par la croix les empereurs chrétieiis avaient subjugué Tunivers. Ceat pour oe même sujet que tous les rois» à limitation des empereurs, portent un pareil globe au sommet de leurs couronnes.
§ XGIL Le Roi de France.
Avant Tavénement de la troisième race» nos rùls ne portaient point d'armoiries à proprement parler; mais ils avaient tous adopté quelque symbole pour se distinguer. Que d'anciens auteurs parlent des armoiries des premiers rois de France, oda doit s'entendre d^un symbole national ou personnel; il ne faut donc point accuser d'erreur nos vieux chroniqueurs pour avoir donné au terme d'armoiries un sens trop étendu.
Parmi eux, il en est qui prétendent que les armoiries des premiers monarques franks étaient trois crapauds. Cette opinion est ancienne; on la trouve dans Raoul de Presles, qui écrivait sous Charles V. Elle a été suivie par Robert Gaguin et par du TiUet. Le faux Hunibalde dit la même chose dans 7W> thème ; mais il ajoute que les Franks, dès le commencement de leurs guerres avec les Romains, diangèrent les trois crapauds en un lion. C'étaient trois couronnes, selon Paul-Émile; trois croissantij, selon l'auteur d'un abrégé manuscrit de Thistoire de France, qui fut présenté à Louis XII en 4498; et sdoh Nicole Gilles, des Heurs de marais nommées yla/euls
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oa pavUiéesf selon le président Fauehet, en mémoire, dit-il, de l'origine des Franks, sortis par les Sicambres d*un pays marécageux; des abeilles, selon Chifflel, dans Texplicatlon quMI a donnée du tombeau de Childéric I^*", découvert en 1658; des lis mal dessinés et mal sculptés « selon plusieurs; enfin des fers de pique ou de hall^rde, selon quelquesuns, qui ont cru trouver dans Agathias un fondement à leur conjecture. Cet historien , décrivant la faaste des Français , dit que la hampe était couverte de lames de fer et terminée par plusieurs pointes , dont une droite et tranchante des deux côtés ressemblait à celle d'un javelot ; les autres , recourbées en bas, avaient la figure d'hameçons.
Pasquier, cherchant à concilier ces divers sentiments, a pensé que les symboles dont je viens de faire Ténumération pouvaient avoir été employés successivement par nos premiers rois : d'où il concluait que la méprise des écrivains consiste en ce qu'ils ont attribué indistinctement à tous les princes ce qui était particulier à quelqu'un d'entre eux. Sa conjecture est d'autant plus vraisemblable, qu'il trouve de quoi l'appuyer dans la pratique des premiers rois d'Angleterre, qui n eurent, dit-il, jusqu'à Guillaume le Conquérant, armes certaines et arrêtées^ axM les dk>ersifiaieni , suivant Polydore Vitale, à charpie mutation de règne.
Au reste, cette diversité d'opinions n'a lieu que par rapport aux prédécesseurs de Clovis, quoiquil soit d'uilleurs assez diflicile de deviner sur quel fon-
dément on a pu croire que chacun de ces [irinces ait #u son symbole, Childéric l^^ étant le seul de qui Ton poisse lé présumer depuis la découverte de son tombeau. Les mêmes auUuis qui Us oui avancées s'accordent à dire que Clov is, abolissant Tusage des armoiries arbitraires^ cboisit les lis pour la marque lixc de sa dignité. Mais Thistoire de la mission de range vers Termite de Goyenval n'est point connue avant le règne de Charles Y; Raoul de Prcsles me parait être le premier qui l'ait racontée; elle n était pourtant pas encoi-e généralement reçue sous le règne de Charles VI, puisque Gerson, dans un poëme à la louange de ce prince, suppose que les lis avaient été donnés à la maismi de France par saint Denis, dans le siècle de qui le nom des Franks était à peine connu. Quelques années après, Ga^iiiu tira ce fait de robscnrité: Nicole Gilles l'adopta, il fut accrédité par Beiietorèt; mille écrivains, copistes les uns des autres. Tout fait passer depuis dans leurs ouvrages.
Mais le lis a-t-il été le symbole particulier à nos rois exclusivement à tous autres souverains ? On est obligé de répondre négalivemenl. L'ornement en elfet qui a été appelé du nom de lis n'était pas primitivement propre è nos premiers rois ; d^autres souverains Tavaienl pris avant eux, ou le prenaient concurremment avec eux. C'était un ornement arbitraire, également employé partout* A le voir si universellement répandu, je serais porté à croire quViginairement on en a pris le modèle d'après la ligure que
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décrit le 1er d'une pique, dont la pointe supérieure est aeoonipagnëe de deux autres pointes recourbées en bas. Il est assez probable que te premier ornement des couronnes et des sceptres, fut eiiiiHunté de rinstrument même qui sert à les conquérir ou à les assurer ; et par une semblable convenance , le premier symbole de nos rois, quand il leur a plu d'en prendre un qui leur fût propre, a dù être tiré des marques extérieures de leur souveraineté, je veux dire de leurs sceptres et de leurs couronnes.
§ XCllI. — Les Lis.
Mais avant d'examiner en quel temps il a passé dans l^écu et est devenu le fond du sceau des rois
de France , il faut que je tâche de répondre à une question qui s'est présentée à tous les esprits , tant elle s'ofire ici naturellement. Pourquoi, me demandera-t-on, cet orneinent, quel qu'il soit dans son principe, érigé dépuis en symbole royal , a-t-il été appelé du nom d'une fleur avec laquelle il n'a aucune ressemblance? Comme un ne peut parvenir à résoudre cette difiicullé que par la voie des conjectures , on voudra bien me permettre d'en proposer une.
Lilhm, dans son acception primitive, signifie à la vérité la fleur de jardin que nous appelons lis ; • mais les écrivains de la basse latinité lui en donnent beaucoup d'autres. Il est pris dans le livre de Judith pour une parure à l'usage des femmes: Assumjfisii
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dextraiiola, et UMa, et maures, et anmUos. Ailleurs il est pris pour rornement du chapiteau d'une colonne ou pour le sommet d'un vase« et le plus souvent pour un ornement quelconque qui imite les fleurs : c'est ce que nous appelons un fleuron. Ainsi on lit , dans la Vie de saint Benoit d'Aniane : Sq>lem canilelahra fabHH nrte fmroMUter produeta, de qwhl'uni stipile procedunf luLslilia , sphœrulœque ac lilia. L'écrivain, enjoignant ces deux mots, ne parait-il pas indiquer une sorte d*aAalogie eiitre Tun et Tautrc? Hostile est la partie du chandelier qui motile tout droit du pied Jusqu'à la bobèche « et UUum doit être fornement qui le termine. Si Ton a nommé la tige d'un chandelier hastile, parce qu^elle est droite et allongée coninie le bois d'une pique, nous pouvons penser, en suivant la même métaphore, que le Ulnm devait avoir quelque rapport avee la figure du fer dont ce bois est armé, et qui est réellement à la hampe d'une pique ce qu'est un ornement à la tige d'un chandelier.
Quoi qu'il en soit de cette induction, il semble prouvé que l'ornement qui terminait le sceptre de nos rois, et qui garnissait le cercle de leur couronne, a pu être appelé UUum par des écrivains qui, se servant de ce terme dans une acception usitée de leur temps, ne prévoyaient pas que le double sens du iiiot induirait un jour en eneur la postérité. Ce qui a pu principalement donner lieu à la méprise, dans les siècles où la langue française avait fait assez de progrès poui- que la lleui' de
DES SOUVERAlNntS, DIGNITÉS BT EMPLOIS. ^9 jardin appelée lis eût déjà ce nom, c'est qu'alois le terme générique /lares était quelquefois employé dans la sîgnifiGaiion particulière d'ornements propres à 'une couronne, eum qfîibusdam floribvs corma imperalrim , dit Suger dans une espèce d'inventaire des choses précieuses dont il avait enrichi le tréaqr de Sakit- Denis. Le mot tàia, qui pouvait être équivoque en soi, se trouvant comme expliqué par celui de /Zorex, ponvait<Kin ne le pas traduire par lis, fleur de jardin? ^historien Rigord , qui écrivait sous Philippe-Auguste, et qui apparemment savait les deux langues', est peut-être un des premiers qui s'y soit trompé : Je crois du moins que c'est lui qui commença le premier à joindre ensemble les deux mots pour n'exprimer qu'une même chose, et qui par là a restreint la signification vague de HHum; lorsqu'il parle de l'étendard royal orné de fleurs de lis, par opposition à Toriflamme, qui était la bannière de Saint-Denis, ce n'est plus Ma ni floreê, mais fUn*^ HUorum. Uerreur se perpétua : environ un siècle après Rigord , Guillaume de Nangis écrivit : « ^fos rois ont coutume de porter blasonnée dans leurs armoiries et sur leurs étendards la fleur de lis à trois feuilles. >»
g XCIT. — Leur Origine.
Maintenant, à quelle époque nos rois ont-ils commencé à prendre des fleurs de lis pour symbole permanent? Nous avons vu plus haut que l'institution , ou, i)our mieux dire, la régularisation des armoiries
230 SCIENCE UÉRALÛlQliE.
en France ne remontait pas an delà du xi« siècile,
et qu'elles furent principalement établies comme un moyen de distinguer à la guerre les différentes bannières des chevaliers, et à Tappui de cette assertion
je vous citerai ces paroles d'un historien de Louis le Jeune qui, décrivant sous Tan 1147 le siège de Damas, s^éciîalt: 0 quàm pukhra ef deleeiabiUs erat visu fades exercilùs, ubi lot erant noia lentoria et papiliones, diverm armoi um speciebus et coloribus differerUes, ei divertœ prmcipmà banmeriœ! Cette exclamation suppose dans l'écrivain une sorte de surprise, et la surprise indique la nouveauté du spectacle qui Texcite. 11 n'y avait pas encore un siècle que Tusage général des armoiries s'était introduit.
La fleur de lis fut adoptée pour symbole de la maison de France par Louis VII le premier, et depuis son règne elle est demeurée exclusivement le blason de nos rois.
Louis le Jeune ne se borna pas à les placer dans
son écu et dans son sceau; il les fit graver sur ses monnaies; enfin, comme s'il avait eu dessein de do tiOer solennellement son choix par Fordonnance qui! rendit en 1179 au sujet de la forme et des cérémonies qui devaient s'observer au couronnement de son fils, il voulut quelles fussent employées dans les habilleuients royaux destinés pour le sacre: «Auparavant, dit<il, doivent avoir été mises sur ledit autel la couronne royale, son épée enclose dedans le fourreau, ses éperons dV, le sceptre d'or... aussi les chausses
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appelées sandales ou bottines de soie , de couleur bleu azuré, semées partout de fleurs de lis d*or ; et la tunique on dalmatique de mêmes couleurs et ouvrée; et avec ce le surçot« qui est le manteau royal , totalement 46 semblables couleurs , et ouvré. »
§ XGV. — Leur SignificatioD.
Qnelq^ies auteurs modernes, s'exercant à rechercher pourquoi Louis YIl préféra la fleur de lis à tout autre symbole, ont imaginé que ce fut par allusion à son nom de LoijSy qui approche de celui de ou bien au surnom de Fl4niis qu'Orderic Vital , auteur contemporain , prétend lui avoir été donné dans sa jeunesse à cause de sa beauté. C'est ainsi , ont-ils dit , que le triumvir L. Aquilius Florus lit graver une fleur au revers de ses médailles. Ces conjectures sont ingénieuses; mais si je ne m'abuse, elles sont moins naturelles et moins simples qu'il ne serait désirable. Gefiendant, si j'étais réduit à opter, je préférerais la première ; elle est justifiée par Texemple d'une pareille allusion qui se trouve sur un monument du règne de saint Louis. Ce prince prit pour devise au temps de son mariage une bague entrelacée d'une guirlande de lis et de marguerites, sans doute par allusion à son nom et à celui de la reine son épouse. A Tégard de la seconde, je remarquerai qu'Orderic Vital est le seul auteur ancien qui donne à Louis VII le surnom de Fiarus^ et que d'ailleurs Louis Vil n'est pas le premier fils de nos rois qui l'ait porté: on trouve un
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Florus ou Fleiii-i parmi les enfants naturels de Philippe 1*' et de Bertrade de iVlontfort.
Philippe-Auguste non - seulement conserva les lis dans son sceau et sur ses nioiuiaies , maïs en sema son étendard, suivant le texte de Rigord que j'ai rapporté. Louis VIII transmit à ses successeurs un usage qu'il tenait de ses pères; et sous les règnes suivants il n'y eut de différence a cet égard que dans le nombre des fleurs de lis , qui, étant Illimité, fut sujet à varier, à proportion du ehamp plus ou moins étendu, soit de Fécu , soit du sceau. De là vient que quelques sceaux de Philippe le Bel , de Pliiiippe de Valois , du roi Jean , sont chargés seulement de trois fleurs de lis , tandis que plusieurs des mêmes rois en portent jusqu'à dix.
§ XCVI. — Qui en a fixé le nombre.
On a cru longtemps que Charles VI était le
premier qui les eût fixées au uoml)re de trois ; mais il est plus certain que la réduction des fleurs de lis estfouvrage de Charles V.
Voici ce que dit à cet égard Raoul de Presles» parlant à Charles V :
« Si portez les armes de trois fleurs de lis en signe de la benoîte Trinité, qui de Dieu par son angle ( aigle ) furent envoyées au roy Clovis premier roy crestien , pour soy combattre contre le roy Candat , qui estoit Sarrazin adversaire de la foy crestienne, et qui estoit venu d'Alemaigne à grant multitude
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de gein» ès partie de France « et qui avait fait, mis et ordonné son siège à Gonllans sainte Honorine, dont coml)ien que la bataille cominençast en ia vailée« toute vole futreUe aehev^ en la inontaigiie en laquelle est à présent la tour de Montjoye, et là fut pris premièrement et nommé votre cry en armes , c'est assavoir Monljoye Saint -Denis. £t la révérence de cette victoire et de ce que ces armes Notre - Seigneur envoya du ciei par un angle , et demonstra à un herroite qui tenoit en ycelle vallée de costé une fontaine un hermitaige, en lui disant que il feist raser les armes de trois croissants que Clovis portail lors en son escu , et feist mettre en ce lieu les trois fleurs de lis « et en icdies se combatist , et il auroit victoire contre le roy Candat; lequel le révéla à la femme Clovis qui repairoit audit bermitaige et apportoit souvent audit hermite sa recréation , lesquelles les emporta et défai ;;i les croissants, et y meist les trois lleursde lis. En celle place fut fondé un liea de reli*. ffieux qui fu et encore est appelé Tabbaye de ^oye en Val , en laquelle Tescu de ces armes a longtemps esté en révérence de ce. »
§ XCVn. — Sens symbolique de ce nombre.
Cest de ce passage que plusieurs de nos historiena infèrent que Charles Y est le premier de nos rois qui ait réduit Técu de France à trois ileurs de lis , et non pas Charles VI , comme on favait dit communément jusqu'à ces derniers temps.
«SI SCIENCE HÉBALDIQUB.
Il fftilt eependant convenir que Raoul de Presles
lie dit point précisément que Charles V ail réduit les fleurs de lis sans nombre au nombre de trais; il dit seulement qui! porte les armes de trois fleurs de lis. Il dit même plus; il lait remonter ces trois Heurs de lis jusqu'au temps de Clovis et de Clotilde sa femme , laquelle, selon lui, substitua ces trois fleurs de lis aux prétendus li ois croissants. Tout ce (]iie ce passage peut prouver, c'est quecen est point Charles VI qui a fait la réduction des fleurs de lis à trois, puisque du temps de son père, (Charles V, elle était déjà en usajtçe.
Dans un sujet comme celui-ci on peut sans doute, au défaut de preuves décisives , se contenter des pré' somptions. Tl y en a , ee me semble, d^assez fortes en faveur du sentiment qui place sous Charles V la réduction des fleurs de lis, pour qu^on doive le préférer. C^est sous le règne de ce prince que Ton a coiumencé à regarder la lixation au nombre de trois comme un hommage et un acte de foi envers la trèssainte Trinité. Or cette pieuse pensée a dû nattre aussitôt que la chose même qui y a donné lieu : elle n'aurait pas échappé aux écrivains des siècles précédents. Je tire une seconde induction du soin qu^on eut de graver les trois lleurs de lis sur le calice que ' Charles Y donna à la Sa in te- Chapelle de Paris, sur le reliquaire d^argent qu'il donna de même au trésor
de Sainte-Catherine du Val des Ecoliers, et sm une partie de sa vaisselle , comme on le voit dans Vbwmloire général de ses joyaux , qui est conservé à la Bibliothèque du Koi. J'ajoute que, dès Tannée 1559,
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Charles t ii^élanl encore que daopliin et r^ent du royâume, parut annoncer ta réforme quil méditait, par un mandement adressé aux généraux des monnaiies « portant ordre de faire fabriquer des blancs deniers à trois fleurs de lis.
g XCYIII. — Les Armes de Franoè.
Les armes de France étaient donc, avant qu'une révolution vint briser le glorieux blason illustré par tant de pieux et vaillants monarques , tm écu d*azur à trois fleurs de Us d'or, parti de N avance , (pù est de gueules aux ekqineê d*ar posées en croix en sautoir cl m orle, ehfermani ime émeraude m eeeur; Técu timbré d'un heaume ou casque d'or bordé, damasquiné « taré de front, et tout ouvert sans grilles, aux lambrequins d*or, d*azur et dé gueules» couvert d'une couroime d'or, garnie de huit autres fleurs de lis , le cercle enrichi de pierreries , et fermé par autant de* demi-cercles aboutissant à une double fleur de Ils d'or qui est le cimier de France; l'écu supporté par deux aiiges yétus dedalmatiques; aux armes, Tun à droite de France, Tautre à gauche de Navarre, tenant chacun une bannièie aux mêmes armes; le tout sous le pavillon royal , semé de France, fourré d'hermine, frangé d^or, comblé d^nne couronne comme la précédente, et sommé d'un pannonceau ondoyant attaché à une pique, portant le cri de guerre de Ciovis à Tolbiac, Mmljoye Saint^-Dems; Vécu entouré des ordres de Saint- Michel et du Saint-Esprit«
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.Les chaiiics de A'avarre furent prises pour blason pai' don Sanehe le Fort, après qu'il eut défait les Sarrasins le 16 juillet 4913. Le chef des Sarrasins âvail fait entourér son cani|) de cbaincs , que Sancbe força. Ces chaînes ont été longtemps suspendues aux mnrs des églises de Navarre.
§ XCIX. — Bluofl eitraordinaire.
Tel est le blason des rois de France. Mais j'en aï vu un tout différent, tout à fait extraordinaire fait pour François I^', sàrla couverture et le frontispice d'un manuscrit de la Bibliotiièque iloyale, où est cantonné , en marque d'un acte éclatant de bravoure de ce prince, un sanglier parmi les armoiries de ses ancêtres. Le lecteur me permettra de lui citer encore ce trait de gentillesse qui mérite d'autant plus d'être signalé que les historiens n*en ont pas parlé, et qu'au demeurant il montre mieux que ne foiil de pompeux discours comment ce vigoureux Valois savait bailler une estocade. L^ânecdoté nous est garantie par un vieux serviteur de la maison du roi , qui Ta consignée dans le livre que j'ai cité plus haut, et qui est dédié à François 1^' lui-même. Ce livre, qui fait partie des manuscrits delà Bibliothèque Royale, est remarquable, moins à cause des histoires qu'il ren ferme, que parce que, ayant été composé par un courtisan pour le roi son maître, Toffre en a cependant été gratuite et désintéressée. Du moins c'est ce que Tau* teur se plait à affirmer dans ce quatrain dédicatoire :
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Vostre loyal serviteur et subget , • * Obéissant, vous envoyé ce eret ;
Dont nul avoir il ne quiert ne pourchasse.
Fors uDg petit de vostre booue grâce.
Le bonhomine s'appelait Nicole Sala. Il avait été varletde Louis XI et de Charles VIII , pannetier du dauphin Orland, maitre d^hotel de Louis XII. François, à son avènement, Payant trouvé vieux et caduc, lui donna sa retraite et l'envoya finir tranquillement ses jours dans son hètel de rAntiquaille à Lyon. En reconnaissance de ce bienfait, Nicole Sala, qui était quelque peu clerc, s'avisa de composer, malgré la goutte et la colique, un livre qui put servir ensemble à Tamusement et à la glorification de son jeune souverain. 11 a choisi pour thème /e.s hardiesses des grands rois et en^ereurs* Â Texempie des beaux écrivains de son jeune temps , il prend son début dans une apparition fantastique: quatre divines vierges viennent s^ébaltre et deviser sous son toîL On arriva à parler du beau François, de ses gestes & Marignan. Sur ce sujet les demoiselles sont intarissables. Les vers ( car elles parlent en vers ) leur pullulent à la bouche pour vous délayer les moindres détails dans le plus de mots posnible. C'est rampiiiication des on - dit du jour.
Uune vante fintrépidité du roi, qui lui a fait endosser hon armure fleurdelisée pour être mieux «connue de tous; l'autre raconte avec quelle dextérité il s'est débarrassé par trois coups de taille de sept Suisses
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qui l^ntouraieol à on moment. Une autre lui met dans la bouche un discours semblable à celui qu^au dire de quelques-uns le roi Phiiippe-Âuguste tint avant la journée de Bouvines ;
GbeTsIien et sergeiB,
Escoutei tous ce que je Youldray dire; Si vous foyez qu*jl y ait à redire DesBUB mon corps œ jour en la bataille.
Et que Teatoc de mon épée et taille Ni ma dextre n'eraploye son déb? olr.
Si Yous pouves eecy appareeiroir, La couronne me soit du cbief ostée Et i aultre plus digne présentée.
Suivent les louanges de Louise de Savoie, toujours inséparables de celles de son fils dans les panégyriq u es
de ce temps-là; après quoi Nicole Sala est mis en demeure par ses visiteuses de raconter quelque chose à son tour. Il aceepte volontiers la partie, mais en iian ateur impitoyable; car, ayant commencé son récit par le combat de David et de Goliath , il le continue, en suivant Tordre des temps, jusqu^à Taetion qu^on va lire, laquelle eut Heu le 26 mai 1j1 ii.
§ G. — Combat de François I*' contre uo sanglier.
« Ce fut au temps que le Leau roi François fit le mariage du gentil duc de Lorraine et de M"^ Renée de Bourbon. En ces noces il ne vous faut demander quelle compagnie y fut, car Je vous peux bien
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dire qu'elle pouvait élre coniparéeaux assemblées qui jadis se réunissaient en Thètel du bon roi Artus, cai^
tant y eut à cette fois de princes, princesses, dames et demoiselles, chevaliers et gentilshommes, que tout le ehàteau d^Amboise en fut plein. Le roi , qui sans cesse ne faisait que penser coiainent il pourrait de jour eu jour donner plaisir à cette brillante société, s'avisa , entre autres passe-temps^ d^envoyer ses veneur> en la forètd'Amboîse, lunir là trouver le moyen de prendre » à force de cordes , quelque vert sanglier de quatre ans et ic lui amener tout vif. Ce qu'il commanda fut fait; car nn sanglier tel qu'il avait devisé lut pris et mis dedans un grand colïre fait de gros barreaux de chêne, bien bandé de fer, propice i ce métier; et après avoir le trappon du coffre bien fermé, fut mis sur un char et traîné jusque dans la cour dudit château.
« Le roy , qui moult désirait de le combattre en ee lieu corps à corps devant les dames , en fut détourné par les prières de la reine et de madame la régente sa mère. Si s^en départit par amour d^elles, et pensa alors qu'il ferait attacher des fantômes à cordes au milieu de cette cour, pour voir comme cette furieuse bète les assaillirait de prime vue. Sa bauge était faite en un coin, toute couverte de branches et feuilles.
« Or il y avait à Fentour de la cour du château des
galeries basses et hautes, et qualre escaliei^s par où on enti'ait et montait aux galeries. Tous ces passages étaient très-bien bouchés de gros bahuts, coffres et
M SCiENCE HëBAL01QU£.
autreg choses, pour empèeher le satif^er d'entrer dans
les galeries, qui él aient si pleines de gens que les uns montaient 8ar les autres. Le roi, qui s'était placé sur la galerie située entre le portail et les chambres de la reine, qui étaient presque (ievaiit le puits , devisant avec ses geatilshommes, attendait que les dames fussent placées -et arrangées de manière à voir tout à leur aise, et que le moment propice fût venu de ^commander que la trappe fût iiaussée et qu'on jetât le sanglier hors , pour s*amuser de ses escarmouches.
« Le roi donc, voyant son point, lit signe à ceux qui en étaient chargés de hausser la trappe pour livrer passage à la méchante bète, ce qui lut aussitôt exécuté. Si en sortit hors très-furieusemeuL le sanglier hérissé, et faisant claquer ses défenses comme un forgeron son marteau sur Fenclume. Aux fantômes s'en vint de course , et avec sa grande dent les commença , & déchirer, et les faisait tournoyer çà et là autour des cordes , quHl semblait que ce fussent saltimbanques , joueurs de souplesses. Cette mauvaise bète s'amusa quelque temps après ces fantômes.
« Ceux qui étaient aux galeries basses lui crlaioit après, l'excitaient, et il revenait à eux de course, mais il ne pouvait jaillir si haut. Il allait tournoyant tout autour, une fois au trot , autrefois au cours, et tant vira par céans, qu'il vit à l'entrée de l'escalier qui était auprès du portail une brèche mal bouchée pour il lui fut lûen avis quil passerait. Si vint heurter d^un grand élan à cette entrée , si fort qu'il renversa
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les deux coffres qui bouchaient le passage : tellement
qa il entra aux premières galerie.
« 11 ne faut demander si ceux furent épouvan t és qui céans étaient, lis se essaient de reculer» mais ils ne peuvent pour la presse qui était si grande. Les uns se prirent à monter sur la balustrade des galeries et embrassaient les piliers pour se jeter en la cour, si besoin eût été. Et ne se faut point émerveiller si Ton y devaii avoir peur, car ils n'avaient nuls bâtons propices à eux deffendre d'une si cruelle béte, avec cela que l'un eût empêché Pautre. Toutefois le sanglier ne vint point à eux, aiiis s'en vint monter Tescalier dudit portail. Si prend sou chemin droit où était le roi, lequel se fût bien jeté dedans la chambre de la reine s'il lui eût plu ; mais il ne daigna , aiiis fit reculera son dos tous ceux qui en sa compagnie étaient , et voulut attendre le sanglier tout seul pour voir ce qu'il allait faire; mais ce fut avec une aussi grande assurance que s il eût vu venir à lui une demoiselle. Ne demandes pas en quelle frayeur fut lors la reine et madame la régente, voire toute la compagnie, qui en tel péril voyaient le roi. Nul nosait enfreindre son commandement de se mettre entre deux, corn* bien que dnq on six de ses gentilshommes le voulussent faire; mais il ne le souffrit. Le sanglier d'entrée venait à lui tout le pas. Le roi, qui janmis n^était sans une bonne forte épée tranchante et poignante ceinte à son côté, y mil la main, si la tire. Quand le sanglier se voit approché de lui environ la longueur de deux toises, si s^emprdnt de grant
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vivelé ^our lui cuider donner de sa dent parmi la caisse et lui faire une plaie mortelle* Mais le roi, qui est hardi et assuré, s'avance un demi-pas, et de cette bonne épée qu'il tient au poing, lui donne de pointe en Tescu (jmiroU) par une si grande force, qui! la lai passa toute au travers du corps. Le sanglier, se vQyant atteint, laissa le roi et s'en va descendre par Tautre escalier qui était devant le puits, et marcha dans la cour environ cinq ou six pas, pois tomba mort. Vous ne sauriez pas croire la joie que la reine et Madame eurent quand elles virent le roi eschappé de ce péril.
« Soyez sùrcs, mes dames, que de toutes les contenances hardies que je vis oncques, ce fut celle du gentil roi François ; et ce que je vous ai dit, je vis à l'œil, et ne croi point que oncques hardiesse de roi fut plus gaillardement éprouvée que celle fut. »
§ CI. — Grands dignitaires.
Les princes souverains, les archiducs, lesélecteurs
de l'Empire portaient un bonnet d^écarlate rebrassé d'hermine et couronné de diadèmes, enrichi de perles, supportant un globe impérial surmonté de la croix; les doges de Venise, un bonnet de toile dVir dont la forme était un cône irrégulier, ayant le sommet arrondi et transposé vers le bord postérieur.
La première dignité de France après le roi était celle de connétable. Les signes extérieurs étaient deux mains droites armées ou dextrochères , sortant
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«Ton nuage el portant deux épées nues qui se tiouvaient ainsi placées à gauche et h droite de Péco.
Le chancelier de France portait pour signes de sa dignité un mortier de toile d'or rebrassé d'ber^ mine^ et de plus, deux masses d'or passées en sautoii derrière Técu.
L'amirai portait deux ancres dVr passées en sautoir derrière Pécu. Legénéral des galères n'en portait qu'une passée en pal. On peut en voir un exemple encore aujourd'iiui sur les vitraux de Téglise ou chapelle de la Sorbonne è Paris, pour le fameux cardinal de Richelieu, qui la fit reconstruire.
Les marécbaux se reconnaissent à deux bâtons d'azar semé de fleurs de lis, passés en sautoir.
Deux pièces de canon adossées et placées audessous de Técu dénotent un grand. maître de Taitillerie*
Le surintendant des finances portait deux clefs, Tune d'or, Tautre d'argent, passées en pal à côté de Péeu.
Le grand éeuyer mettait à o6té de ses armes deux
épées royales dans le fourreau, avec le baudrier; la garde de ces épées était d'or, couvertes de ileurs de lis de même; le fourreau et le baudrier étaient de velours bleu , semé de fleurs de Us d'orfèvrerie, les boucles du ceinturon ou baudrier aussi d'or.
Le grand maître de l'hôtel , deux bâtons d'or flemv delisés, passés en sautoir derrière l'écu.
Le grand cbambellan , deux defs d'or passées en sautobr derrière Pécu.
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Lé graiid panetier, pour marques de sa charge ,
au bas de Fécu de ses armes, la nef dor et le cadenas royal ; c'étaient deux petits meubles où étaient renfermés le couvert et le gobelet du roi.
Le grand écbanson , deux flacons d'argent vermeil doré où étaient gravées et relevées les armes du roi.
Le grand Vmnr portait, dans le principe, deux cerfe qui supportaient Técu de ses armes,* puis , plus tard, deux cors de chasse avec leurs attaches suspendues auHiessous et à côté de Técu.
Le grand louvetier, deux tètes de loup de front, au dessous ou aux deux côtés de ses armes.
Le grand prévôt, deux faisceaux de veines d'or passées en sautoir, liées de cordon d'azur avec la hache d^armes au milieu, que les Romains appelaient consulaire.
Le grand bouteiller occupait, sous la seconde et le commencement de la troisième race , une dignité trèsimportante ; il était un des quatre grands dignitaires qui avaient le privilège de sign^ les chartes importantes; le blason lui donna pour signes distinqtifs deux bouteilles ornées des armes de France.
' ilANIÊBE DE BLASONNER PAR PRINCIPES. .
On nomme Témail du diamp de Técu, emiite la pièce ou meuble qui se trouve au centre.
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• Une famille porte :
.Armes de GraiLonu
D'or, au lion d'azur.
Une autre porte :
D'wr, au chevron brisé d'azur, aeemnpagné de (rm merkUe» de eabk*
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S1I y a trois pièces on meableg sembiables dans
un écu, ce qui arrive souvent, après avoir nommé rémail du champ, on nomme les trois fMèoes et lear émail. Exemple. Telle iamille porte:
àmm de Becchem.
D'argent , à trois pals de gueules.
S11 y a plusieurs pièces Jongues , posées perpendiculairement à côté Tune de Tautre, la première est à la droite de Técu, la dernière à la gauche.
On doit éviter de nommer * un émail qu'on a | déjà nommé. Une faniille porte cTazur, à la fascc d*or, accompagnée de trois losanges d'or, on dit : a^eompa/gnée dé trois losanges de même»
Une autre porte d'argent , à Vaigle d^azur, aeeom-
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pagné en clief de (rois bescms tfazur, et en ponUe, de trois molettes d'éperon , aussi d azur; on blasonne : d'argent, à V aigle, aeean^agné en chef de traie beeans, et en pointe, de trois molettes ^éperon, le tout d'azur.
Une famille porte : d^or, au chevron d'azw, chargé de trois croissants d'or; il fiiut dire : chargé de trois croissants de l'émail du champ.
Mais pour mieux apprendre au lecteur à blason ner selon les règles usitées dans les livres d^armes« nous allons blasonner ensemble Técu de la Trémoille. Cette maison joua, comme on sait, un grand rôle dans rhistoire de France, et ses armoiries se reproduisent très-souvent parmi les monuments du moyen âge.
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Donc, S! nous voulons blasonner ces armoiries, nous dirons ; La Trémoîlle porte :
Éeartdè au premier d'azur, à irtriê fleurs de Us d'or, qui est de FrAiNce ; au deuxième contre- écarleU m sautoir, en chef et en pointe d*or à quatre vergette^ de gueules, et en flancs d'argent à Paigle de saMe, qui est d'ARAGON, Naples; au $roistème éPar, à la croix de gueides^ chargé de coquilles d argent, et eanUmné de seize edérions d'azur, qui est de MoivtmoreiicY'Laval; au quatrième éPazur, à trais fleurs de lis d'or, au bâton de gueules péri en bandes, qui est de Bourbon. Sur le tout, d'or, au ehevron de gueules, accompagné de trois aiglettes d*azur becquées et mrmhrées de gueules , qui est de L\ 1 rémoille; tenants, deux anges. L'écu timbré d'une couronne royale fermée et croisetée, et environné du manteau de pair , sommé de la couronne de duc.
Vous ayez pu remarquer la marche méthodique
que nous a\oiis suivie, et qui consiste à énoncer d'abord ic nom du titulaire, puis les divisions générales, puis les divisions particulières, en nommant d'abord le champ, puis les pièces les plus importantes, puis enfin les moins importantes, et allant toujours de gauche à droite.
TROISIÈME PARTIE
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Mn mfifili di SiiBt-Jiti i» ièmûm.
L'ordre de Saint -Jean de Jérusalem fat fondé Tan 1104, aoua le régne de Baudouin frère et successeur de Godefréi de Bouillon. Des guerriers qui s^étaîent distingués pendant la croisade établirent près du temple de Salomon à Jérusalem un hospice pour les pèlerins, les malades et les blessés, et se dévouèrent à les soigner; tel est le pieux principe de cette hospitalière association. On y joignit par la suite le devoir de cotnbattre les infidèles, cl J Ordre devint ainsi à la fois charitable et militaire.
Le bienheureux Gérard lui donna des statuts y et eut pour successeur, vers Tan 1118, Raimond du Puv.
La ruine du royaume de Jérusalem, après la funeste bataille de Tibériade ejL hi prise de la ville
sainte par Saladin (1187), entraîna la retraite des Hospitaliers. Ils se retirèrent à Margat, puis à Acre, qu'ils défendirent vaillamment en 1390; et ils sui^
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virent Jeau de Lusignan, qui leur donna dans son royaume de Chypre Limisso, où ils demeurèrent
jusqu'en 1510. La même année, ils prirent Khodeî» le jour de 1 As^mption de la sainte Viei^, sous la conduite de leur grand-maître Foulques de Villarei, Français de nation ; l'année suivante, ils défendirent cette ville contre une armée de Sarrasins « avec le secours d'Amé IV, comte de Savoie. On dit que c'est de loi que ses suecessenrs ont pour devise quatre lettres: F, E, R, T, qui sigûiiient : Fortiludo ^'us Rhodum (muiu Les UospîUliers prirent de là le nom de eheimfierê de Rhodes.
Le sultan Maiioiiiet II, le vainqueur de Constantinople, assi^ea vainement cette île en 1480. EUe soutint courageusement un siège dë trois mois , et rintrépidité du grand-raaitre Pierre d'Aubusson força les Turcs à une honteuse retraite.
Soliman II s*en rendit maître eh après une héroïque réslstaiice, et Tillustre grand-maitre Philippe de Villiers de TIsle-Adam, qui n'avait été vaincu que par la trahison d*un chevalier espagnol, TAmiral, se retira dans Tile de Candie, avec ses braves frères» et y passa Tbiver. De là il alla en Sicile, et trois mois après , à Rome, vers le pape Adrien VI, qui donna à l'Ordre la ville de Viterbe pour résidence.
Six ans plus tard« en iS30, les clievaliers s'établirent dans IMe de Malte, dont ils ont pris le nom. L'empereur Chnrles V la leur donna pour mettre son royaume de Sicile à Tabri des attaques des musul-
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mans. En lii65 , Soliman vint attaquer Màlte avec
des forces immenses; mais la ville, vaillamment défendue par le grand-maître Parisot de la Valette, résista à tous les efforts des Turcs.
Les chevaliers sont restés en possession de l'île jusqu'à la fin du siècle dernier, où Bona{)arte s'en est emparé. L^Ordre alors fut dissous « au moins pour les langues de Provence, d'Auvergne et de France; mais il a été reconstitué depuis et a son siège dans la ca- |Mtale du monde chrétien, dans la ville où réside le
vicaire de Jésns-(]hrist , à Rome.
Le chancelier de T Hôpital faisait remarquer à la reine Catherine de Médias que Tordre de Saint-Jean de Jérusalem était éminemment Français et devait toute sa gloire à des Français. Fondé par un Français , il doit Rhodes à Foulques de VlUaret , Français ; les trois fameux sièges quil eut à soutenir le furent sous le magistère de trois Français : d'Aubusson, qui défendit Rhodes; risle-Adam, qui n'en sortit qu'après des prodiges de valeur et Textermination de cent quatre-vingt-dix mille Turcs; et Parisot de In Valette, Théroïque combattant qui lit lever le siège de Malte en iK65.
La croix de l'Ordre est d'or, à hnit pointes émaillées de blanc; on la porte attachée par un ruban mdré à la boutonnière de Thabit.
Les chevaliers profès portent encore sur le côté gauche de Thabit une croix de toile blanche.
Les grands-croix portent dur la poitrine une grande croix blanche, figurée sur une étoffe de soie qui est
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rouge pour le général des galères, irioletfe poûr
Févéque et le prieur, et noire pour tous les autres.
Les principaux ouvrages qui traitent de riiî&iûire de Tordre de Malte sont :
HttUrirè des eheinUiers de Varére de Samt-Jean de Jémsalem, traduite de lïtaiien de Bosio;
Histoire de Make, de d'Aiây ;
Hist&ire des ehè^aUers de Malte, par Totot ;
Histoire du siège de Rhodes, du temps du grandmOUre d'Aulmsim, par le P. Bouhours;
Vie de Philippe de VilHers de l'Ide-Adàm, dermér grand-maitre de Rhodes , par André Chevet;
La levée du siégé de MeUtepar les Turcs, défàh due par le grand^naUre de la Fillette^ in-S^:, Paris, 1566. '
Ordres royaux de Saint-laiare et de lotr^-Dame da SMl-Oarmel.
L*ordre militaire de Saint Laxaîe fut établi par les ehrétiené occidentAux à Tépoque des premières croisades, vers Tan 1119. II était différent des ordres des Templiers, des chevaliers Teutoniques et des chevaliers de Saint-Jean dé iérusalero. Son institut était d'accueillir et de soigner les pèlerins dans des maisons fondées dans cette destination, de lenr servir de guides, et de les protéger et défendre contre les attaques des musulmans.
Les papes lui donnèrent de grands privilèges, et les princes, de riches possessions. Louis VII fit. pré*
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seatiy en 1154, de la terre de Boigny, près d'Uriéaos, aux chevaliers de Saint-Lazare, qui y fixèrent leur résidence après que les chrétiens eurent été expulsés de leurs établissements en Terre-Sainte.
Dans la suite, cet Ordre vit sa splendeur s'obscurcir; et Innocent VIII songea à Tuniraux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem ; mais les chevaliers de Saint-Lazare de France obtinrent qu'il continuerait à avoir une existence propre et distincte.
Philibert de Nerestang, gentilhomme de rare vertu et capitaine des gardes du corps , conçut le dessein , après Aymar de Chat, chevalier de Malte, de faire refleurir cet Ordre, et il employa si heureusement son crédit auprès de Henri IV, que ce monarque Fen nomma grand-maître Tan 1606, et le souverain pontife, en conlirmant sa nomination, accorda à TOrdre des lettres très-avantageuses.
Les chevaliers, entre antres privilèges, avalait permission de se marier et de tenir des pensions sur les bénéfices consistoriaux. Une bulle du pape Paul V, en unissant Tordre de SainIrLazare à Notre-Dame du Mont-Carmel, ajouta encore à son éclat et à sa prospérité. Louis XIV le prit sous sa protection spéciale en 1664, et un édit donné par Louis XV en 1767 en confirma les prérogatives et en régla Tadministration.
La croix est émailléede pourpre et de vert, bordée
d'or, aii;^léc de quatre fleurs de lis de même. Le rui>an est de pourpre moiré.
Devise : Dieu et mon roi. -
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Le principal ouvrage sur cet Ordre, et il peut tenir lieu de tous les livres écrits antérieurement, est celui de M. Gautier de Sibert, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Leltres» intitulé :
Histoire des Ordres royaux, hospitaliers et mUitaàres de Saint-Lazare à JérfÊêokm ^ de Notre' Dame du JUont-Carmd^
€iln 4» li MiMi-m.
Philippe II f dit le Bon, duc de Bourgogne et
comte de Flandre, institua cet Ordre dans les fêtes qui eurent lieu à Bruges, lors de son mariage avec Isabelle, fille de Jean, roi de Portugal. Plusieurs motifs ont été assignés à rétablissement de cet Ordre fameux. Olivier de la Marche écrit « qu'on dit à Philippe le Bel, roy de Castille, père de Charles- Quint, que Philippe le Bon, son ayeul, avoit institué Tordre de la Toison - d^Or en vue du bellier de Jason; mais que Jean (Sermain, évesque de Chàlon en Bourgogne, et chancelier de TOrdre, estant survenu, changea cette idée et déclara au jeune prince que cet Ordre n'avoit en vue que Thistoîre canonique de Gédéon, fameux par sa toison arrosée. «
Un vieux chroniqueur assure qu'en instituant œt Ordre , Philippe le Bon avait en vue un double but :
« 1^ d'inspirer à ses prud'hommes un courage hé-
OimRGS FRANÇAIS DB CHBVAIsERlB. m
roïque à rencontre des mécréants, à rexempledu noble et vaillant Gédéon , suz^ain du peuple de Dieu » qui, sur rassurance mystérieuse du mirade de la toison parachevé en sa faveur, délit avec une mince Uoupe de braves la moult puissante ost des Madianites; 9f* d*engager ses loyaulx et alTectionnés subgets à prendre grand soin de leurs troupeaux, dont la laine taisait la principale richesse. »
COrdre fut mis sous la protection de saint André.
Les statuts donnés par Philippe le Bon portaient que les récipiendaires prouveraient quatre générations de noblesse, tant paternelles que maternelles; les armoiries des chevaliers devaient être placées dans réglise, au-dessus des sièges qu'ils occupaient. Le premier nombre fut fixé à trente-un « savoir, trente chevaliers et le grand-maître; à présent il n'est plus limité. Âu premier chapitre, le duc ne reçut que vingt-quatre chevaliers; le nombre des trente ne fut rempli que dans les chapitres suivants.
Le collier de FOrdre est d'or , émaillé de la devise
du duc, qui était de doubles fusils et de pierres à feu entrelacées, avee ces mots: Anle feril quàm mical, il frappe avant d'avoir brillé. Au bout de ce collier pend la figure d'un mouton ou une toison dW, avec cette autre devise : Prelnm non vUe lab<h rum, prix des travaux qui n'a rien de vil.
L'ordre de la Toison-d'Or a tovyours joui de trèsgrands honneurs et privilèges. Les chevaliers ne cédaient la préséance qu'aux rois; Charles V, quittant volontairement ses États, s'ôta lui-même du
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eou la Toison-d'Or, et ia mil à son fils Philippe, comme un prédeox dont et lui dit, en mêlant ses paroles avec des larmes : « Mon fils, reeeves eet in-
sigDe eoilier de la Toison-d^Or, que j'este moy-niéme de mon cou pour vous le donner. Notre ayeul Philippe le Bon, duc de Bourgogne, qui est Tinstî* luleur , a voulu que ce fùl un inoiiumeut éternel de la ildélité que les chevaliers doivent garder à la sainte Église romaine. Et je vous prie de vous souvenir toujours de son institution et de ses statuts. »
Charles le Téméraire, due de Bourgogne et comte de Flandre, fils de Philippe le Bon, ayant été tué au siège de Nancy (5 janvier 1477), sa iille Marie épousa Maxtmilien d'Autriche et apporta le collier de l'Ordre k son mari. Philippe le Beau, son fils, ayant épousé Jeanne la Folle, fille de Ferdinand et d'Isabelle, et héritière du trène d'Ëspagne, les États de Bourgogne furent unis k cette monarchie, dont les chefs ont depuis conféré 1 Ordre.
A la mort de Charles H, roi d'Ëspagne (17U0), Tarchiduc Charles d'Autriche , qui prétendait à sa succession, ayant pris le titre de roi d'Espagne, quoique cette couronne eût passé à la maison de Bourbon , se déclara grand-maltre de la Toison-d'Or. Depuis cette époque, les empereurs d'Autriche et les rois d'Ëspagne ont concurremment exercé le droit de nommer des chevaliers.
Les principaux ouvrages sur Tordre de la Toisond'Or sont les suivants :
Histoire de la Toison- d'Or, ordre de chevalerie.
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par GuilkiiiDe Fliastre, évèque de Tournay, abbé de Saint-Bertin , chancelier dudit Ordie ; deux volames in-folio, Paris, 1M7.
Le Masùn des armmries de tous les ehe^aUers de V ordre de la Toison-d^Or, avec les noms, surnom», litres el quartiers, éloges, etc., par Maurice, héraut et roi d'armes de Sa Majesté Cathoh'que; iu-folio, la Have, 1667.
Le Mausolée de la Toison-d'Or, ou les Tombeaux des ehevaUers de ce noble Ordre, eomUenant leurs éloges, inscriptions, devises, épitaphes, alliances et eris de guerre; iihi^^ Amsterdam, Desbordes, 1689.
Ordre û» Saiat - Michel.
Les historiens, en parlant de riiisLilulion de cet Ordre, assurent que Charles YII, après rapparition sur le pont d'Orléans de Tarchange saint Michel, qui lui annonça rexpulsion définitive des Anglais, prit pour son oriflamme Fimage de cet archange avec deux devises tirées des prophéties de Daniel, Tune portant ces mots : Ecce Michael , unus de principibus prhms, et verni ixi ac(pUorium meim; Tautre portant ceux-ci : Nemo est atffiOùr meus èi omnibus nisi Michael, princeps noster; et qu'il fit vœu dès lors d'instituer, dès qu'il serait paisible possesseur de ses États, un nouvel Ordre de chevalerie en l'hon-, neur de cet archange, qui est le gaidien du royaume
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de France. U en fit peindre Timage sur son étendard
ou bannière, semée de (leurs de lis sans nombre. Ce prince n'ayant po mettre à exécution son vœu avant sa mort, Louis XI, son fils, pour remplir la volonté de son père, établit cet Ordre le i**"" août ii69, et lixa ie nombre des ebevaliers a trente-six. La preliëre promotion fut de quinze, parmi lesquels on trouve Jean et Louis de Bourbon , André et Louis de Lâval, Georges de La iiénioille, Charles de Bmnol, Antoine et Gilbert de Chabannes.
Dans le serment que faisaient les chevaliers, ils promettaient de soutenir de tout leur pouvoir les droits de la dignité de la couronne de France et l'autorité du roi envers et contre tous. Suivant les anciens statuts, les chevaliers doivent être gentilshommes de nom et d^armes , et sans reproches. Le roi s^exprimait ainsi dans le préambule de ces premiers statuts : • Pour la très-parfaite et singulière amour qu^ivons au noble état de chevalerie, à la gloire de Dieu et de la Vierge Marie, et à Thonneur et révérence de monseigneur saint Michel, archange, premier chevalier , qui , pour la querelle de Dieu , batailla contre le dragon ancien , ennemi de nature humaine, et le trébucha du ciel : Nous, le premier jour d'août 1469, la neuvième année de notre règne, en notre château d'Amboise, avons créé et constitué un Ordre de fraternité, ou amiable compagnie sous le nom de Saint-MicbeU etc. »
Cet Ordre ne fut d*abord donné qu'aux grands seigneurs de TÉtat, tels que ceux que j'ai nommés
UADRËS KilANÇAlS D£ CUËVALËRIE. %b9
ci-dessus; et Louis XI ne remplit jamais le nombre
de Lrenle-six chevaliers qu'il avait fixé.
Dans la suite, ce titre d'iionneur fut trop fadiement communiqué. 11 fut même, sous Henri III, avili au point (jne, par une espèce de proverbe, on appelait le collier de cet Ordre le collier à toutes les bêtes. Les grands du royaume n*en voulaient plus depuis qu'il était devenu vénal sous le règne de Henri II, et que Catherine de Médicis, sous François 11 et Charles IX , Tavait fait donner sans égard à la naissance , ni aux services.
De temps en temps on y fit des réformes, et Louis XIV donna en 1661 et 1665 des déclarations très-précises et très-propres à maintenir la dignité de cet Ordre, qui s appelait VOrdre du Roi, de même i|ue celui du Saint-Esprit, Ce monarque réduisit le nombre des chevaliers è cent, parmi lesquels il doit y avoir six magistrats des cours supérieures, et six ecclésiastiques, prêtres, et constitués en dignité d*abbés ou de charges principales dans le chapitre; et quatre-vingt-huit d'épée, qui font preuve de dix ans de service et de trois degrés de noblesse paternelle. Ils portent la croix d'or émaillée et fleurdelisée, attachée à un cordon noir moiré. Il est à remarquer que dans ce nombre de ces cent chevaliers on ne comprenait pas ceux de TOrdre du Saint^ Esprit; car on doit savoir qu'il était d'usage que, la veille, le roi conférait Tordre de Saint-Michel aux seigneurs qui devaient recevoir de Sa Majesté, le jour suivant, le cordon bleu.
mêÊsri^ ^miÊiAkm fut d€ qor \ ^ ^- *c
tmi%€ Je»ii d Lopoift de F ¥ ^ '
Urufuil, Anloine ci Gîl Uan» te Mrment ^ ^
droiU de la dign; ; Pautorité du nA {% \ ^
Iioiiimei de lif ^ I ; --il des
•Exprimait rl ^ titres et
MltiluU: f^l* -^^^ statuts.
qu^flvoiis / f
do Diov^ ^ ~ pr«««^' ^ ta tatat bKit.
iMOU. roi de iérusalem et de Sidie , avait cl PI) le joui de la Pentecôte,
au S<imt-l^Mrîl» parce ^ue ce jourlà était *i m «HHimiiieiiiefit Us Yémûms possél\iHe or^om) de ivt (Irdre et en iimit presWiU Hourl m kw^ifil par k«r ville en ^ »VK^ Il tint «M «cl» tel (Mfaë; et
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tirer par M. de Chivemy ce quil jugea extraire pour son nouvel Ordre, il lui
^ ^ monument a été oonflervé; et
\ ^ ^ft bibliothèque de Philippe
' .'.^ ^ , fils de M. de Cbiverny,
c ie Maisons, il se trouve
%dreij. Bibliothèque
•\ -«e et était par-
^ ^ " 'ïiéine de la
• . ' ^rdre qu'il
Aj^sprit. .e marque de la plus .uier du parti calviniste, .lonneur, les grands du royaume i^és. 11 se déclara chef souverain de A grande-ninîtrise fut unie à la couronne «ce. Le nombre des chevaliers fut limité a y compris huit ecclésiastiques, savoir, quatre cardinaux et quatre qui devaient être archevêques, évèques, ou prélats. Le grand aumônier et ses successeurs y furent incorporés en titres de commandeurs , sans être obligés de faire preuve de noblesse.
Le grand collier de TOrdre était composé de fleurs de lis, cantonnées de flammes d'or, émaillées de gueules, entrelacées de trois chiffres émaiilés d'argent.
Le premier chiflre est un H et un A (lambda) , lettre grecque; ce sont les premières lettres du nom du
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Loi-sque ie roi donnait Tordre de Saint-Michel à ceux qu'il voulait honorer de eelui du Saint-Eafait, Sa Majesté é(ait vêtue d'un habit et manteau ordinaire, un chapeau garni de plumes sur la tète, entouré des prindiiaux seigneurs de sa cour, botté et éperonnc, Pépée nue à la main , dont elle touchait le chevalier, ceint d'une épée et prosterné à terre.
Hais quand le roi voulait donner l'ordre de Saint* Michel seulement t il nommait des chevaliers du Saint-Esprit pour donner l'accolade.
Tous les célèbres artistes que le roi décorait du cordon de Saint-Michel étaient auparavant anoblis par Sa M^iesté, et en obtenaient des lettres de no^ blesse*
Il n'existe aucun ouvrage spécial sur Tordre de Saint-Michel. La Bibliothèque lioyale, section des maniiscrits, renferme un grand nombre de titres et de rAles rdatife à cet Ordre et à ses statutis.
Ordre da Saint-Esprit.
Louis d^Ai^ou, roi de Jérusalem et de Sicile, avait
institué à Naples en 1552, le joui l;i Pentecôte, un ordre du Saint-£sprit, parce que ce jour-là était celui de son couronnement. Les Vénitiens posaé* daient Tactc original de cet Ordre et en firent présent à Henri lll lorsqu'il passa par leur ville en revenant de Pologne. Il tint cet acte fort caché; et
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en ayant fait tirer par M. de Chiverny ce qu'il jugea à propos d'en extraire pour son nouvel Ordre, il lui ordonna de le brûler.
Mais ce précieux monument a été conservé; et après avoir passé de la bibliothèque de Philippe Hnraut, évéque de Chartres , fils de M. de Chiverny, dans celle de M. le président de Maisons, il se trouve aujourd'hui dans le cabinet des Ordres, Bibliothèque Royale, section des manuscrits.
Henri IIÏ avait été élu roi de Pologne et était parvenu à la couronne de France, le jour même de la Pentecôte : c'est ce qui lui fit donner à TOrdie qu'il institua le titre de Tordre du Saint-Esprit.
Son dessein fut d'en faire une marque de la plus haute distinction et de retirer du parti calviniste, par Tespérance de cet honneur, les grands du royaume qui y étaient engagés. Il se déclara chef souverain de cet Ordre. La grande-maitrise fut unie à la couronne de France. Le nombre des dievalîers fut limité à cent, y compris huit ecclésiastiques, savoir, quatre cardinaux et quatre qui devaient être archevêques, évéques, ou prélats. Le grand aumônier et ses successeurs y furent incorporés en titres de commandeurs , sans être obligés de faire preuve de noblesse.
Le grand collier de POrdre était composé de fleurs de lis, cantonnées de ilammes dor, émaillées de gueules, entrelacées de trois chiffres émaillés d'argent.
Le premier chitfre est un H et un A (lambda), lettre grecque; ce sont les premières lettres du nom du
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roi et de celui de la reine son épouse, Louise de liOrrâîne.
Les deux auties chiflres marquaient des noms 4tte le roi laissa à deviner, et dont on a diversement interprété la signiffcation. Depuis, on y substitua des symboles plus conformes à la valeur et à la religion de nos rois ; et c'est le seul changement qu'on ait fait à ce collier.
lloïh <les cérémonies, les chevaliers portaient une croix d'or émaillée de blanc, attachée à un cordon bleu qui pendait sur la poitrine, comme les commandeurs actuels de Tordre de la Légion-d' Honneur portent leur décoration attachée à un ruban rouge. Le cordon bleu se portait comme aujourd'hui la grande croix de la Légion -d'Honneur, en baudrier de droite à gauche.
La première promotion des chevalieris du Saint- Esprit se fit le janvier 1579 aux Grands- Augustins de Paris. Le nombre des ecclésiastiques fut rempli; celui des chevaliers laïcs ne fut porté qu'à vingt-sept, afin de laisser une espérance plus prochaine à ceux qu'on voulait gagner par L'appât d'un honneur si distingué.
Ce fut à la pioniotion de 1584 qu'Arnaud Gontaut de Biron, obligé de produire ses titres de noblesse pour être reçu chevalier dans cet ordre du Saint-Esprit, n'en présenta que cinq ou six fort anciens, et qu'il dit au roi ; Sire, voilà ma noblesse id comprise.., La voici encore mieux, ajouta-t-il en montrant son épée.
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' ' Outre les immenses recueils manuscrits composés par les généalogistes de POrdre et qui se trouvent au département des manuscrits delà BibliothèqueRoyale, il y a nombre d*ouvrages imprimés sur Tordre du
Saint-Esprit; entre autres , le neuvième volume de V Histoire des grands officiers de la corn orme, par le P. Anselme et ses continuateurs» in-folio;
Le Catalogue des chevaliers , commandeurs et officiers de i ordre du Saint-Esprit, avec leurs noms, armes el. qualités, dqnàs l'imtitatim; in-folio ^ Bài-^ lard, Paris, 4760;
Et V Histoire de l'ordre du Saint - Esprit , par M. de Saint- Foix, historiographe des Ordres du roi, Paris, 1767.
Ordre di 8«liil*Uils.
Cet Ordre royal et militaire fut créé en avril 1693
par Louis XIV, pour récompenser les ofliciers de ses troupes qui avaient donné des preuves de leur valeur.
Le roi est chef souverain, grand-maitre de l'Oindre. Tous les princes du sang y étaient admis. 11 y avait vingt-six grand-croix en broderie sur Fhabit et cordon rouge, soixante-quatre commandeurs, quatre grands ofliciers de l'Ordre, créés en 1719, quatre ofliciers commandeurs', et huit autres officiers de TOrdre*
Aucun ne peut être pourvu d^uné place de cheva-
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lier dans Tordre de Saint-Louis, sli ne fait profession de la religion catholique, apostolique romaine, justifiée par Parchevèque ou Févèque diocésain; s'il n'a servi sur terre ou sur pendant vingt ans, et s'il n'est actuellement encore au servioe» Cepen* dant le roi peut accorder la croix à un jeune officier qui dans une affaire se distingue d'une manière ^datantCb «.
Tous ceux qui composent Tordre de Saint-Louis portent une croix d'or sur laquelle il y a l'image de saint Louis. Ce saint est cuirassé d*ar, couvert de son manteau royal , tenant de sa main droite une couronne de laurier, et de la gauche, une couronne d'épines et les clous de la Passion en champ de gueules; un petit cercle d'azur est sur la tète du saint, avec cette légende: Ludovicus magnas insti-- UtU 1695. Au revers est un médaillon de gueules; on y voit une épée flamboyante, la pointe passée dans une couronne de laurier, liée de Técharpe blanche; sur un autre cercle d'azur qui l'environne, se trouve la devise en lettres d'or : BelHeœ viriuiis prœmmm.
Louis XVI, par son édit de 1779, opéra dans Tordre de Saint-Louis des réformes qui furent jugées si avantageuses, que l'on a consacré cet événement par des médailles. Oa y voit d'un côté l'effigie du roi, et de l'autre, le ruban de l'Ordre entouré de ces mots: Lnd. magnus instituit 1693, Lud, XVI miustravit 1779.
Les grand-croix la portent attachée à un ruban couleur de feu, qu'ils nieUenl en écharpe; ils ont de
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plus une croix en l)rodefk dV sur le justaucorps
ou sur le manteau.
. Les commandeufs portent seulement le ruban en édiarpe avec la croix, qui y est attacbée.
Les simples chevaliei s la portent sur la poitrine t attachée avec un petit ruban couleur de len.
INrt te Héittt-Blttitn. .
Louis XV a créé par ordonnance du 10 mars 1739
Fordi e du Mérite-Militaire en faveur des officiers nés dans les pays où la religion protestante est établie.
Il y a deux grand-croix, Tun Allemand et Tautre Suisse, et quatre commandeurs, dont deux Allemands et deux Suisses. Le cordon de cet Ordre est bleu foncé, sans être ondé. La croix est d*or; sur un côté est une épée en pal, avec la légende: Pro virltUe belUca; sur le revers, une couronne de laurier et cette légende: Ludovicu» XV imlitmi 1759.
En 1814-, Louis XVIII oidoima que la décoration de Tordre du Mérite -Militaire serait attachée à un ruban tout à fait semblable à celui de Tordre de Saint -Louis.
Mra It la Légiiia'd*lnBiir.
Linslitution de Tordre de la L^ion-d^Honneur date du 19 mai im
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L*in«a|Kur&Uon en eut lieu le 44 juttlellSM; dans
l'église des Invalides. Un décret impérial avait statué fur la décoration des membres de la Lé^on^d'Honneur, laquelle se eompoeâit de grands ofGciers, dë commandeurs, dWiciers e( de chevaliers. Peirde tem()8 après» il fut créé un cinquième grade, su|)é^ rieur aux premiers, celui de grand-oordon.
La croix consislaiL dans une étoile à cinq rayons doubles « dont le centre, entouré d'une couronne de chêne el de laurier, présentait d'un côté la tète de reFn|)(Mcui , avec celte légende: Napoléon , empereur des Français; et de Tautre, l'aigle français tenant la foudre, avec cette légende : Humeur e< patrk.
La décoration est en or i)()ui les grands officiers, les commandeurs et les ofllciers, et en argent pour les légionnaires.
. Le ruban est rouge moiré.
Â.répoque de la Restauration, Louis XVIII se plaça à la tète de la Légion-d'Honneur, dont il se déclara le grand-mai Ire. 11 changea les ornements de la croix, et substitua au grade do grand-cordon
celui de grand-croix. -
L'effigie de Henri IV reniplaea celle de iSapoléon, avec cette légende : Henri I V, roi de France et de Navarre. A Faigle on substitua trois fleurs de lis» L'exergue resta la même. La croix fut surmontée de la couronne royale.
La révolution de 1830 donna encore à la croix de la Légioii-d' Honneur de nouveaux insignes; les fleurs de lis se virent détrônées par des drapeaux tricolores.
aiATRIÈMË PARTIE
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D'UNE NOTICE SUR Ik NOBLESSE ET SES ANCIENS nUVILËfiSS SUR LES RO» D'ARMES BT LES JUGES D'ARMES
Lorsque les hommes formèrent une société, les distinefions qu^on leur accorda furent la récompense du mérite (physique d^abord, intellectuel dans la suiie . on du moins des services rendus à la nation , h la pairie, et généralement reconnus de tous. Par là l'amour de la gloire produisait d*excellenu citoyens : plus tard , l'enlliousiasme ayant fait passer les distinctions de l*homme qui avait bien mérité de la patrie jusque sur ses llls^ dans ^espérance d*exciter teur émnlatiên , ite formèrent ce qu^on appela la noUeue d'origine ; mais il arriva souveni que, jouissant de ces honneurs par leur naissance, ils mirent en oubli le proverbe : Noblesse oblige, et négligèrent de rendi e à la société les services qu'elle aiiendail d'eux. Cette noble&se d'origine était inconnue aou Franks, sous les rois de la première race et longtemps sous ceux de la seconde; cependant il y avak dans rÉUt des classes distinctes; mais les familles étaient toutes du même ordre : les prérogatives étaient persoimelles et non point héréditaires.
Si quelque citoyen se distinguait par des actions éclatantes à la guerra ou par un méi iie supérieur, alors le roi
le élisait leude, fidèle ou antruêtion* Nous avons déjà vu le sens de oes déaoïiiiiiatiolu.-
On ne U^avepoîatdm leianciens écrivains les cérémonies qu'on pratiquait à la réception d'un leude. Ils nous apprennent seulement qu'il prétait serment de fidélité entre les mains du prince. II était tiré de la classe commune des citoyens pour entrer dans un ordre supérieur , dont tous les membres, revêtus d'une nobleêêe personnelle, avaieul des privilèges particuliers ; tels que : 1* d^occuper dans les assemblées générales de la nation appelées le Champ-de- Mon, ensuite le Chan^iMle-Mai, une place distinguée; 9f de former le conseil toujours subsistant de la nation, ou cette cour de Justice dont le roi était président, et qui réformait les jugements rendus par les ducs ei les comtes; 3** de ne pouvoir être jugés, dans leurs différends, que par le prince, etc.
Leur noblesse, qui ne se transmettait pas par le sang» lai»* sait leurs enfants dans la classe commune des dtojrens, jusqu'à ce qu'ils eussent mérité par des services personnels d'être
eux-ïiiémes admis à prêter le serment de fidélité au roi pour être reçus au nombre des leudes. Cette sage politique excitait de l'émulation et donnait de l'ardeur aux. moins actifs*
Mais Tamour de la gloire eommença à s'afTaiblir lorsque la dignité de leude ne fut fdus attachée à la valeur ou au mérite, et que les plus ridies et les plus adroits h plsiire y furent associés; toute émulation même fitt éteinte quand des esclaves que leur lualtre venait d'aifraocliir y furent scandaleusement élevés.
Le don d'une épée ou d'un cheval que le nouveau leude recevait autrefois du prince, et qui nattait infiniment son cœur en lui rappelant les sendoes édatanls par lesquels II avait mérité ce présent ou cette marque de dlstinetlon, ne toucha plus sa cupidité ; le roi se trouva contraUit d'y substituer une partie de ses domaines.
Ou sait combien la faiblesse des rois mérovingiens et
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celle des successeur s de Charlemagne encouragèrent les usur* patioos des seigneurs; nous avons vu la nohleuê française née après la bataille de Footanet (841) se mettre en poir session héréditaire de tontes les terres et de tous les droits qui avaient appartenu na pouvirfr royal, et enfisinteravec la féodalité une noblesse héréditaire.
Dès lors l'État fui divisé en deux ordres bien distincts : ceiui des Français twhles, et celui des Français qui n'étaient pas nobles.
Nous avons aussi dit que la biérarchle féodale oonpprit quatre degrés de nokleue .* le premier, celui des princes du iasig/ le second, celui de la haute noUeese/krirm^ siéme, celui de la noMesse ordinaire j le quatrième, celui des hommes nouvellement affranchis.
Mais on peut ]ps réduire à deux : la noblesse de race et la noblesse de naissance : ceux dont les ancêtres ont tou* jours passé pour nobles, et dont on ne peut découvrir Torigine , sont nobles de raée j ceux dont les ancêtres ont été ambUe sont nobles de naiwsssee j car Tacte d'ano* blissemeni prouve qu'ils ont été roturiers.
La noblesse de race n'est fondée que sur la possession, et si le litre paraissait, il la détruirait. 11 y avait en France des charges considérables qui, quoiqu'elles ne fussent pas des- charges de la couronne, donnaient cependant rang parmi la hspite noblesse rtelles étaient celles des première genÉilshommee de la dbambre du roi, celles des oapitaineê des gardes du corps du roi, etc. I«a haute nohlessocom» prenait aussi les chevaliers de Vardre du Saint-Esprit, et tous ceux qui commandaient la noblesse, comme les marérhau-x de France, gouverneurs des provinces, les lieutenaïUs gésséroMx, etc. 11 y avait également certaines familles illustres qui , par leur nais^moe, mais sans posséder de gi!ande8 charges, avaient rang parmi la haute noblesse.
En Normandie, ceux qui étaient dans Tordre de la noblesse ordinaire étaient appelés nobles, et dans la plus
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grande partie des autres provinces du royaume « iUu'élaieal qualifiés que é^éntyerê* Gomme beauooiip de personnes confondent asses ordinairement le titre de ekepoUer me celui d'éeuyer. Il est bon de Mre remarquer que la qualité
de chevalier était au-dessus de celle &eeuyer, qui n'était qu'un simple gentiiboraïue, et qu'il y avait de la différence de l'un à Taiitre.
Le titre de chevalier, exprimé en latin par celui de milei, oommença à paraître snr la fin de la seconde race« et fut donné comme une espèce de dignité à quelques sel* gneurs dans certains aetes; mais ce ne fnt que sons les premiers rois de la troisième race qne ces éhévoUêre conimencèrent à former un corps dans l'État et dans les armées. Alors îl y eut une espèce de jurisprudence qui réglait leur rang, leurs droits, leurs prérogatives, l'âge, les qualités et les autres conditions povr parvenir à cette dignité.
Ce qu'on appelidt mîlivt sons PltflIppe-AngMte était un homme qui avait Mi preuve de noblesse par de bens titres ,
et (le valeur par de belles actions, et ù qui la ohevalerie avait été conférée avec certaines cérémonies- Ce n^était pas assez de la naissance pour parvenir à la chevalerie, c'est-ànlire des preuves de nehleêse, de nom et d'armmriêê (dent nos rois cependant dispensaient quelquefois) ; Il ftHalt eneore avoir l'ège de m^|orlté, c*est-èdire ^dngt-un ans, parce qne le titre de chevalier suppo* sait le service , et que celui à qui on le donnait devait déjà avoir fait preuve de son courage.
C'est ce qui fait (jue dans nos historiens on trouve une quantité de seigneurs de la première qualité qui a^oat que le titre d'écuyers. GuiUaiHne le Breton (poète contempo* rain de PhHIppe-Augnste) , parlant du seigneur de Tonrellei qui s^éiait signalé à la baialHe de Bouvîaes, dtt de Ini :
Qui fleil nDtset oilsine dlgnoi et Mtù.
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Ce sGignrur dn Tourelle éinit, à la vérilë, d'une haute naissance, mais il n'était pas encore cbevalier. Nos rois âccenittittit quelquefois la dispense d'âge , surtout aux enfauts des prfnoes. Joinville rapporte que sanit Louis fil dievalier le fils du prlnoa d'Audoche, qui n'avait que seize ans. II se trouve quantité d'autres exeifeples semblables.
Pour les e'cuyen, ils étaient de deux sortes. Les uns poi laient ce nom à cause de la qualité de leurs fiefs; et il y en avait beaucoup de cette espèce, surtout en Angleterre. Écuage est appelé en latin scutagiunif c'est-à-dii e ietvi' tium esenoffU/ et totl twai quê Hen$ sa terre par éeuage tieni par eereiee de ekeva/ie.
Les autres écuyers étaient généralemeDt tous les gentilshommes qui fsisaient le serviee auprès des chevaliers avant de parvenir eux-mêmes à la digniié de chevalier. On les appelait en latin xcutarii , ^eutiferi , armiqcri. Leurs CoBCtioRS étaient d'être assidus auprès des chevaliers et de leur rendre certains services, surtout à l'armée et dans les tournois. Voilà Torigtee et la différence des chevaliers et des écuyelv.
La noblesse se prouvait par contrat de mariage, extrait
baptistère, partage, testament, transaction et autres actes en bonne et due forme. I>es étrangers nobles chez eux réiaîeni en France
Ceux qui n'étaient pas nobles de naissance ne pouvaient dtre anoblis que par le roi. L'anoblissement s'acquérait ou par des lettres de noblesse que Sa M^esté accordait à des personnes distinguées par leurs services on par leurs talents, ou par les provisions d'une charge qui anoblit. Telles étaient les charges delà couronne, celle de secrétaire du roi, celle de conseiller au parlement de Paris et autres cours supéiieures de la même ville, etc. Mais alin que la noblesse de TofTicier put passer à ses enfants , il fallait qu'il eût possédé la charge, pendant vingt ans ou qu'il en fût revéui lors- de sa mort.
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L'ëchevinage de plusieurs villes douuall droii ausâi à la noblesse; on rappelait noblesse de la cloche, parce gue les assemblées où se nommaient les échevins étaioat ordinairement convoquées an son de la docbe.
Les premières lettres d^anoUissemeni furent données iiar Philippe le Hardi en Inwr de Raoul Torlèm (127Q). Charles Y aeeorda la noblesse à tous les bourgeois de Paris: elle leui- fuL couUiiDée par Charles VI, Louis XI, François I*" et Henri II ; mais Henri III restreignit ce privilège eo 1577 aux. seuls prévôts des marchands et aux. échevins. Il fut aupprimé en 1667 , rétabli en 1707 , sup-* primé de nouveau en 1715 et rétabli enlin en 1716, et a duré jusqu'à la révolution.
Avant Tordonnance de Blois en 1570, le roturier qui achetait un fief noble devenait noble ; mais, par Tartide 268 de cette ordonnance, Henri III supprima ce privilège.
La profession des armes anoblissait ceux qui l'exerçaient. Cependant Henri lY , quoiqu'il dût tant à ses braves capitaines, dédara par son édit de 1600 qu'eUe cesserait d^ano^ bllr, et qu'elle ne serdt pai censée avoir parfoltement anobli la personne de ceux qui ne ravalent exercée que depuis Pan 1563, c'est-à-dire depuis Pépoque des guerres de religion eu France. I^uis XV rétablit ce droit par son édît de 1750; la révolution Ta naturellement aboli, comme toutes les autres distinctions.
Par ce qui vient d'être dit, on volt que les dislinctiona ont formé la noblene pârmmmlb, et que de cdie-ci est sortie la nahleng hérédiimrê, cette n^bne de fum H
origine qui a commencé au premier leude, Adèle où anlrustion. dont Toiigine n'était souillée d'aucune tache de serviiude; car alors raniiquité faisait seule les nobles, ou plutôt les nobles étaient, ceux qui se distinguaient par des services rendus à leur patrie.
Quand les barons ei cbevalters » après la découverte des pandectes, prirent le parti de se retirer du pariement et
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d'siNUidonner nue de Umn film anciennes et illustres prérogatives, celle déjuger les pcuplcg ce qui arriva sous Philippe le Bel et ses fils, les premiers Valois ), les If^gistes restèrent seuls, et la robe dès lors reçut une considération qu elle sut garder. De là vint la dis(inction qu'on ne connaissait point, de la nobletêe itépée et de la nohleù$ de rahe*
ta noblesse se perdait par le trafic , par Pexercice d'une profession mécanique, àTexcepiion du commerce maritime.
fiefs, quoique héréditaires, ne communiquaient point leur noblesse aux roturiers qui les possédaient.
On comptai i en France, avant la révolution, environ soixante-dix mille fiefs ou arrière- fiefs ^ dont trois mille ou environ étaient des fiefs titrés, tels, par exemple, que les prindpantés, les duchés, les marqolsatt, les comtés, les vleomtés et les baronnies.
On comptait aussi en France quatre mille familles, ou cnvirou , d'anciemie noblesse, et environ (jnaire-vingt-dix mille familles nobles. Leur principale obligation était le service militaire.
On voulait engager Louis Xil à secourir Benoit Scaliger , iaea d'une ncienne maison de ce nom, ù laquelle les Vénitiens avaient été Vérone et quelques autm places. « Cette maison, répondit Louis Xlf, est très^ncienne , j en conviens*, mais ce n*est pas avec des noms, des titres et de vieux parchemins qu'on fait la guerre. »
On disait un jour à ce même prince que les Gascons alTectaient de se donner pour (gentilshommes^ ce prince s'écria : « Gentil6hommes ! mais c'est assex d^une épée pour plusieurs de ces gentilshommes ! »
Dn-de ses gardes du corps eut querelle avec un des premiers seigneurs de la cour , à la noblesse duquel il comparait la sienne, et ce garde dit hautement qu^t s*en tiendrait à ce qu'il avait dit, l'épée à la main. Louis XII en fut instruit, les fit venir tous les deux et demanda à Despense
(c'était le nom du garde du corps) de quelle famille il éiait |K>ur oser se comparer à ua homme qui sortait d'une des meilleures maisons de France. Le garde du corps répondit : « SirOf ma maison vaut bien la sienne, et monsieur n'en disconviendra pas, » dit-il en se tournant ducdté du seigneur de la cour. Puis il reprit (continuant de parler au roi) : « Apparemment que Votre Majesté descend de Noé ! eh bien, Sire, je descends d'im de ses cnfanls. »
Louis Xll ne put s'empêcher de rire de ce système généalogique % il prit la main à tous les deux, et dit au seigneur qn*il loi défendait de se battre contre un homme qui avait l'homieur d^appartenir de si près à la maison royale*
La réponse du garde du corps a été copiée bien des fois , ou du inoins imitée par plusieurs de ses succcsscuis en repartie. On attribue une pareille réponse à un de nos ambassadeurs près de l'hiiippe II , roi d'Espagne.
Henri IV aimait beaucoup la noblesse de France , et un ambassadeur d'Espagne lui ayant marqué sa surprise de ce qu'il était environné de beaucoup de gens de qualité et de condition, ce prince loi répondit : « Si vous m'aviez vu un jour de baudlle, Ils me pressent bien davantage ! »
La noblesse française est sans contredit en ancienneté et en gloire la plus illustre de l'Europe ; l'Allemagne prétend l'emporter sur elle en pureté : rien ne saurait nous donner une idée de Timportauce qu'attachent les nobles allemands à hi filiation, et de Thorreur ipi'ils éprouvent pour les mésalliances.
Âmelot de la Houssaie dit (tome n de ses mémoires, page 363) qu*à la porte de la salle où s'assemble le chapitre de Trêves , on voit encore un vieux tableau presque effacé qui représente un fils naturel de l'empereur Conrad m demandant un canonicat de cette église (de Trêves); le prévôt ou doyen lui répond au nom du chapitre : Dcmme» te fiUum itnperatariê eêie eredimu», proha Is etêê virin* que nohUem, (Seigneur, nous ne doutons pas que vow ne
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«Ofez fite 4to ^empereur} mais proiifw^nouB que vous êtes noble dflf don oèlés.) fl iMt, pour être admis dans certains diapitreB d-AHe-
magne, faire preuve de seize quartiers de noblesse paternelle et materneUe , sans mésalliance: en France, depuis que la haute noblesse n'a pas dédaigné les unions financières» il est peu de maisons qui eussent pu faire les preiifes otossaires ponr fèoniir des chanoines à ces cbapitres.
Les idées espagnoles sur la noblesse sont en apparence aussi sévères que celles des Allemands ; mais dans leur esprit
il suffit d^être Espagnol pour être noble, surtout parmi les Castillans, qui se croient une espèce d'hommes supérieurs aux autres.
Quand M. de Vendôme fit signer les chefs de la noblesse espagnole en faveur de Philippe V, plusieurs ajoutèrent à leur signature, mble comme le roi. Le duc de Vendôme les laissa faire, ne Youtant pas préjudicler aux affaires du prince pour lequel il agissait ; on dit qu'il perdit pourtant patience lorsque Pun d'entre eux, allant encore plus loin que les autres, ajouta à la qualité de noble comme le roi, ces mots : y unpoco mas, et un peu davantage. « Apparemment, seigneur cavalier, lui dit le duc de Vendôme, TOUS ne révoques pas en doute la noblesse de la maison de Bourbon, la plus ancienne de TEurope. — Non, seigneur duci reprit l'Espagnol; mais Philippe Y est Français , et j*ai rhonneur d*étre Castillan. ^
Dans tous les pays et de tous temps la noblesse a Joui de certains privilrges. En France, les nobles étaient exempts de taille personnelle, pourvu qu'ils ne fissent valoir par leurs mains qu'une de leurs métairies ; ils étaient aussi exempts du logement des gens de guerre. Le concordat leur avait abrégé le temps d'étude pour devenir graduée-nommée ils n'étalent point sujets aux francs -fiefs; ils pouvaient seuls être admis aux écoles militabres et dans la maison du
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roi; outre cela, la plupart des coutumes donnaient an nobles des avantages que les roturiers n'avaient pas. Il a donc Importé, b chaque époque , de pouvoir vérlfler
les préteniions de ceux qui se disaient nobles, et voulaient, en cctlc qualilé , jouir des privilèges ullacbés à la noblesse. Du temps de la chevalerie, c'étaient les rois d'armes que ce soin regardait, ainsi que nous Tavons établi déjà, et audessous d^eux les hérauts d'armes* Le roi d*armesde France doit être, dit un anden manuscrit, un noble, sage et vail< lant chevalier. Il avait sous ses ordres d'autres rois d*armes provinciaux , des maréchaux , des hérauts et des poursui* vants d'armes ; et sa principale fonciion éiaît d'avoir par etcript la cvrj/ioistance de tous les vobles , tant princes que seigneur* et autres pour lors vivons, et de leurs noms, sumamê, hhutom, timbres, nobles- fiefs, afin que le roi soit eouvent informé de la nableeee de $ûn royaume.
Voici ce qui se pratiquait à la réception de ce premier roi d'armes, Moitfjoic. l e jour choisi pour ccae cérémonie» qui éiait ordmairemeul celui dVine f^Me soîcnnellc, le récipiendaire se rendait au palais où le roi etaîi pour lors. Les valets de chambre du prince Tattendaicnt dans Tappartement qui lui était destiné: on le revêtait des habits royaux, comme la personne du roi mémo; lorsque le monarque était près de se rendre ù Téglise ou à la chapelle de son palais pour entendre la messe, le connéiable de France, ou, à son défaut, les maréchaux , confluisaienl Tclu, précédé des hérauts et rois d'ai mes de dilléreuics provinces, qui pour lors se trouvaient à la cour; ils le plaçaient vis-à-vis du grand autel, sur une chaise couverte d'un tapis de velours , au-dessous de Toratoire du roi, à Taspeciduquel 11 se levait de sa chaise et se mettait à genoux devant lui , prononçait le serment que le connétable ou le premier maréchal lui dictait.
Après le serment « le connétable lui était le manteau
royal , prenaii une cpée des maios d'un chevalier, la présentait au roU qui s en servait pour conférer Tordre de dievnlerie au récipiendaire, s1l n*était pas dievalier. Le connétable prenait ensuite la colle d'armes portée par un autre chevalier au bout d'une lance; il la donnait au prtace, qui en révélait lui-môme Tclu eu lui disant :
« Messire tel... par celte coiic et blason couronné de nos ai nies , nous t'élablissons pcrpt'iiiellcmenl à roflRcc de roi d'armes. » En lui posant la couronne sur la télé, qui lui était présentée avec la même cérémonie, il prononçait ces paroles : Notre roi d'armes, par cette couronne, nous te nommons par nom Mont joie, qui est notre roi d'armes, an nom de Dieu, de notra Dame sa benoîte mère, et de monseigneur saint Denis, notre patron • Les hérauts et poursuivants d armes rcpéiaient alors par trois fois : Mont- Joie sahfi Denis. Le loi rentrait dans son oratoire. Le roi d'armes se plaçait sur la chaise , où il demeurait assis pendant tout le scnice divin, tandis que des rois et hérauts d'armes tenaient le manteau royal étendu contre le mur, derrière lui.
Le roi d'armes, après roflice, suivait le roi au palais, où les tables étaient dressées pour le festin. Il prenait place au bout de la seconde table; et pendant le repas il était servi par doux ( Ciiycrs et avait une coupe dorée quelquefois, mais rarement. Le roi d'armes était admis à la table du roi lorsqu'il était de naissance prétendre un pareil honneur; Il ne s^en trouve que deux exemples dans notre histoire. Le premier est celui de Robert Dorsin , sous Dagobert , et le second de François de Roussy , roi d'armes sous Philippe- Auguste. A la fm du repas, le roi faisait apporter une coupe dorée qui avait servi à tnessire Moftijoie, et y mednit en or ou en argent la somme dont il voulait le graiificr; on prenait ensuite les épiées et le vin du congé, el le roi d'armes, avant de se retirer, pré* sentait au roi celui des hérauts qu'il prenait pour son
maréobal d'annes. Mo^jaie , paré de la cou» d'ariMS tt lâ ooaroone tn léle, renMl à son hôtel , im^oon «coMé du flonnéfible od des maréohaim, al dal héramt al paorsuivania. Ua des valais de chaiabra do roi raltaiidail daas
son appartement, et lui préacntait de h pan du prioce uue courunue ei un habillemeat complet de ehevalier.
Les roîs d'armes se soutinrent pendant plusieurs siècles «ur lia ton de dignité. Daos la suite, ieur ignoranoe les défrada, et leur charge perdit alors toul aoa hnira. Ils cesaère»! A'élre les jegea de la neblaïae» et leun ftwetîoua furent réduites à précéder le oerlége rojal lare des cérémenies puhK<fae8.
En 161 4 , la noblesse assemblée aux étals {généraux lenns à Paris demanda à Louis XIII, pour empr( her l'usurpation des armoiries , qu^il fût établi Mft juge d'armes , lequel dreêteraii deê regiêêrét uitherÊ0i9 dêi fàmUkê nobleê de êmU le royaume.
Ce monarque eut égard à cette Juste requête de hi noblesse de son royaume, et eréa en litre d*elBee, par ëdit
du mois de juin 1615, un juge d'armes, pour eti être ore et à l'avenir pourvu, un gentilhomme d'ancienne race, expert et bien connaissant au fait des armes et dêi blazons, lequel serait ordinairement à la suite de Sa Maiœté,,, voulant en ouire que iee appeUaHanê qui interoiendraieni des êonêeueee e$ jugemenio dudii Ju§e dt armée rêetorHeeent nuememi par - dewami êee uho^ ehaus de Pramee, juges nés de la noblesse.
Ce sont les ternies de ce premier édit de cri^ation de la charge déjuge d'aunes de la noblesse de France.
Louis XiV, voulant porter les choses encore pins loin, créa, par un autre édit du mois de novembre 1696, une grande maîtrise générale et souveraine à l^ria, et des matirises parlieulières dans les provinces, composées d^nn grand nombre d^ofBciers, pour connaître des différends et couLesiaiiuiis qui nallraieut à 1 occasion des armoiries j et
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par le même édit , Sa Majesté snpprioui lH>l&ee de juge d'armes de 4a nobleMe de France.
Mail comme le roi avait aocordé» par édit da mois de mars de la même année, cioq cents lettres de noblesse pour être distribuées par tout le royaume, il fut ordonné, par aiTcL du conseil d'Ltai du 18 décembre suivant, que Tancien juge d'armes réglerait les armoiries de ces nouveaux anoblis, et que l'adresse des lettres de noblesse continuerait de lui être faite comme avant la suppression de la charge.
Mais depuis 9 Sa Majesté ayant supprimé par édit da mois d'aoàt 1700 les offices créés par celui de novembre 1006, qui n'avaient point été levés, elle rétablit la cbarge de juge d'armes de la noblesse de France par un autre édit du mois d'avril 1701 ; il fut enregistré en la chambre descompips Cl en la cour des aides de Paris, pour eu jouir par celui <|ui eu serait pourvu aux mêmes honneurs , droits et autorités ci devaui; et par un ariét du conseil d'État du 0 mars 1700, elle déclara formellement que son intention , en rétablissant cette charge, avait été de lui rendre les mêmes droits, attributions et prérogatives dentelle était antérieurement investie.
François de Chevrier, des vicomtes de Saint-Maurice en xMâconnais , chevalier de l'ordre du Roi et gentilhomme ordinaire de sa chambre , est le premier qui ait ^ic pourvu en 1615 de la charge de juge d'armes de la noblesse de France.
Depuis , die est restée jusqu'à la révolution dans la famille d'Hozier, dont le nom est devenu, pour ainsi diro, synonyme de généalogiste.
Mentionnons encore l'intègre et vertueux Cherin, qui, lorsque Sa Majesté, pour admettre dans ses cai rosses un favori dont la noblesse ne remontait pas h 1399, terme exigé, lui intimait de passer outre, n'a jamais manqué de meure en téte de la généalogie acceptée: P. 0. (par ordre).
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Aujourd'hui H n^cst nullement que&iioa de priviiéges, de droits honorifiques ; la noblesse , comme j'ai commencé à le dire au début de cet ouvrage, n'est pins qu'un prestige ; mais n'importe-l-U pas anx éludes historiques et arcbéologiques, ce que Je crois avoir suffisaoune&l démontré» qu'on ne dédaigne pas un ordre d'enseignement dont on peut tirer tant de pro6t, et qui pour les esprits sérieux offre lant d attraits? En outre, pour ceux qui se peuvent rat tacher à quelqu'une de ces nobles familles dont le plus beau privilège fut toujours de verser son sang pour la France , ne sera-ce point une digne curiosité, un mouvement louidrie, qui les portera à redierdier ce que firent leurs sSean , pour les mieux imiter , et à s'instruira dans un art qui seul les peut rendre aptes à eu étudier Thistoire ; j*ai donc cru qu'une bibliographie des ouvrages concernant le blason et les armoriaux généraux de France, ne serait ni sansulililé ni même sans cliarme. Elle n'ombrasse que les principaux traités ; car, s'il eût fallu donner une éauméralion complète des généalogies partielles imprimées ou manusorites que renferment nos archives ou nos bibliotlièqoes publiques, on gros volume n'eût pas été suffisant.
Traités des Armoiries et des Blasons des pks illustres familles. Traité du Blason, dédié à Philippe-Auguste, manuscrit.
C'est le plus anripn livre qui aîl été composé sur celle mnlïprf; Il esl orné de superbes eniumlQures, et se trouve aux manusciiis de la Blbiluthèque Royale.
Traité des armoiries ; Traité des rois d'armes et hérauts ;
in-folio ï manuscrits.
Ces traita loot cnuervés an département des nuuiiucrili de la ttblloUiAqqe Royale, fimda Bfleone, m» 37 t.
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Traité du comportemeot des armes, par Seeile ^ bërault, adreité au roy Alphonse d'Aragon ; fondation de la chu» pelle des hérauhs du roïaume de r t auce , fondée en Pégliso de Saint-Antoine le Petil, à Paris, en 1306, avec autres pièces; in-folio.
Ce traité est conaenré à la Bibliothèque Royale, fonds Raluie , a> 7.
Traiie d'armoiries, tiré d^un ancien manuscrit anonyme, avec l'explication des termes, par Delaut-Mariolet.
Ce traité est imprimé avec les Doms , qualilés , charges , etc. , des chevaliers du Saint-Esprit, créés par le roi Louis XIV en iWZi \dA', Bordeaux, 1666.
Armoriai , on Livre du blason enluminé , manuscrit.
Bitiiiothèque Royale, fonûs Baluze, mm. 1S7.
Le grand Blason d'amoiries, composé, Tan 1544, par Jean le Feron, avocat au parlement; manuscrit.
La Croix du Maine, dans sa bibllollièque , cite cet ouvraee Jean le Feron a publié en 156& les armoiriei et blasons des grands ofQciers de la cùuiunae.
Le Blason des armes, in-lS, Paris, Nyvertj lettre gothique.
JLes Blazons des couleurs, livrées et devises, In-lS, Lyon *, lettre gothiqne.
Le Blasoa des armoiries , auquel est montré la manière de laquelle les anciens et les modernes ont usé en icelles ; par Hierosme Bara, Parisien, in-4*, Lyon, Ravot, 1511.
Le même, avec plusieurs additions, In-folio, Lyon, lôSl, 1Ô90.
De rËtat et Comportement des armes contenant finstitu* lion des armoiries et méthode de dresser les généalogies ,
par Jean Scohier, Daumontois, chanoine de Berghes; infolio, Bruxelles, 1597^ in-4'', Bruxelles, 16*29; iu-foUo, Paris, 1630.
De rittsUluUoD des âmes et Uaioiia, par Andieo Favyn.
Ga diMoiin «t conwnri dini ton Tkéi»r9 ^hwmewr H d$ dteoaltri$, ete.j iiM*, Parte, 1S20.
Le mêmt augmenté. In-folio, Parts, Boutonné, 1680.
Traité des armes et armoiries, et les alliances de plusieurs familles de France, par Claude Marois, de Tordre des Frères Prêcheurs.
Ce traité est imprimé avec aon Parfait gtntifhimme, In-S", Troyei, 16S1.
Origiiifs ei pratiques des armoiiies à la gauloise, par * PhiUberi Mouel, jésuite; Lyon, 1631*l6ô9.
Introduction au blazon des armoiries, en faveur de la noblesse, in-^"", Paris, Bellaine, 1631.
Le Roy d'annes, ou l*Art de bieo former, charger, briser, timbrer, parer, expliquer et blazonnerles armoiries, par Gilbert de Yarennes, jésuite; in-folio , Paiis, 1635.
Seconde édition, revue et augmentée, in-folio, Paris , Brion, 1640.
Cet auteur est mort en J6G0.
La Vraie et parfaite science des armoiries, ou Indice armoriai; par Louvant Geiiot, avocat au parlement de Bourgogne; ia-folio, Paris, Bellatne, 1635.
Le même ouvrage, publié par Pierre Palliotj in*folio, DQon, Palliot, 1660.
Palliot l'a augmenté de six mille écussons.
Sommaire armoriai, in-4*, Paris, 1638*
• Recueil de plusieurs pièces et (igures d'armoiries, omises par les auteurs qui ont écrit jusquMci de cette science, avec figures, par Marc Vulson de la Colombière; in*foUo, Paris, 1639.
La science béroîque, traitant de la noblesse, de Torigine
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des armes, de Tare do bUizon, simbol, timbre, boalels
et autres ornements de l'écii, de la devise, du cry de guerre, de l^écu pendaoi, des pas et autres prises des anciens chevaliers , des formes différentes de leurs tombeaux, et des marques extérieures deTécu de nos roys, roynes et enfanta de France, et officiers de la coai*onne et de In maison du roy; par le même; In-folio, Paris, Gra> molsy, 1644*
Seconde édition, revue et augmentée, in -folio. Pans, 1660*
La Goloiiiliière est mort en 165S. Le MTant H. Weiii l'appelle le naf eràiteor de la adenee do Uason.
Abrégé méthodique de la science héraldique, par J.- Claude Faure ; in-^"" , Ghambery , 1647.
Le Mercure armoriai, par Charles Segoing, avocat au parlemeut et au conseil; in-4'', Paris, 1648.
- Le Trésor héraldique, ou le Mercuio ai rnorial, ou sont démontrées toutes les choses nécessaires pour le blason; enrichi de ûgures et du blason des maisons nobles et considérables de France; in-folio, Paris, 1657.
Le même, retouché par (Jean Royer, sieur) de Prade; in-4o, Paris, 1672.
Discours sur Porigine des armes, in-4^ , Lyon, 165S.
C'est le premier ouvrage que Claude-Franroîs Menestrier a publié sur ce sujet. Si l'on en croit l'auteur, « il y a peu de bons livres sur l'art du blazon au-dessus de qtjarante ou cinquante ans (c'est ainsi qu'il parlait en 1703, page 8i du lume I«f de sa bibliothèque curieuse)^ ajant que des peintres , des graveurs , des imprimeurs et des Ubnih«8 ignorants qoi se ftvwDt «vîtes d'écrire 8ur cette matière, ou quelques Tiens bénnltt 4'annes, qui s*éloient eontentét de barbouiller des armoiries. •
On peut voir eependant, par rémunération des tralléa précédenls^ que d'autres antears qoe ceoi dont parle le P. Henestrier, aTaient travaillé sor le blason ; oo y compte des avoeats au parlement et
iSi bibliographie; dë l'art héraldique.
Blême de «a confrères de la codété de Jësiu; malt le P. Veneitrier B*eitlme que ce qui eort de sa plume.
Discours sur Toriglne des armes, contre le P. Mencstrier, par Claude le Laboureur, anneu prévôt de Tils Barbe,
Origine du blason , in-4*' , Lyon , 1659.
Le Promptuaire armoriai et général, divisé en quatre parties , par Jean Boisseau » l'un des enlumineurs du roi ; In-folio , Paris, 1659.
Le Blason en plusieurs labiés et figures, avecnn petit dictionnaire des termes, par Pierre dn Val. géograpbe du roi ; in-12, Pai is.
Le Traité singulier du blazon , par le P. Anselme de la Viei^e Marie.
Ce traité est imprimé à lu lele cie son Théâtre d honneur, Paris, I6G4.
Abrégé méthodique des principes héraldiques, ou du Véritable art du blason, par Claude-François Mcnestricr, jésuite; in-1 2, Paris, 1661.
Le même abrégé, avec une requête à monseigneor le dauphin contre Pauteur du livre qui suit , comme n'ayaut rail que le copier; in-12, Lyon, 1663, 1670, 1680.
La Méthode royale et historique du blason, avec l'origine des armes des plus illustres États et ramilles de PEurope; in*l3, Paris, 1671.
L'Art héraldique, ou Manière d'apprendre le blason, par Jules , baron , écuyer , avocat au parlement i ia-12 , Paris , 1672, 1678, 1682.
Quatrième édiiiou , augmentée par Tuuteuri iD-l2, Paris, 1688.
Cet auteur eat mort es 1601.
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Le même livre, neuvelle édilioD, augmentée par Ambroise Playçné. A. E. P., in-lS, Paris, 1697-1705.
Ces leltres inilialeâ sii-iiillent avocat au parlcmeot et professeur émérite de rhétorique à l'universilé de Paris.
Le même livre, nouv^Ie édition , considérablement augmentée; in-12, Paris, Ofimont, 1717.
Quuique ce livre pnrie le ùiéine tlire que le précédent, Il y a cependant tant de changemenU. que M. Playgné, qui les a fa u, a jugé I propos d'en 6ter le nom da premier auteur qui y avait travaillé.
La Pratique des armoiries, ou le Véritable art du blason, ou de Fusage des armoiries, par Claude-François Menestrier, jcsoiie; in-12, Paris, 1671; Lyon, 1671-1672; Paris, 1673.
Les Recherches du biason , ou seconde partie de PUsage des armoiries, par le même; in- 12, Paris, 1673; Lyon, 1680.
L'Ârt du blazon justifié, ou les Preuves du véritable art du blazon , par le môme; în-12, Paris, l67l«
La Méthode roïale du blazon , ou l'Abrégé de cette mé> tbode , en une feuille, Paris, 167ô.
De rOi ii^ine des armoiries et du blason , par Claude- François Mencsiricr, jésuite ; in-12, Lyon , Amaulr)- , 1679.
Ce traité est le premier des dix parties qui devaient composer le grand et fameux ouvrngc que le P. Menestrior avait fail espérer depuis si longtemps sur le blason, et qui devait épuiser celte matière.
Origine des ornements des armoiries, par le même, in-12.
Paris, 1680.
Discours de Porigine des armoiries, par Jean le Laboureur; in-4*, Paris, Couteron, 16S4.
Tableau de Thonneur, ou Abrégé méthodique de la science du blazon, par Jacques CheviUard, généalogiste du roi; une feuille in-folio gravée.
Nouveau Traiié de la s( ieuce du lilaioa, fKir F. TnidoB, grmnr; ia-lft, PariSf 1689.
Abrégé nouveau et méUiodique du blason, pour apprendre
ce qu'il y a de plus corieax dans cette fdence;
Lyoo» 1706.
Lional PiaBdll. neeemordtlt Valette, piMciM te FtaBM à hjm, Mt rautoor ét ce pelll onmge.
Les Prncipe» du blason, is-folio, Paris, Morem, 1700.
Le même ouvrage augnienié et publié sous ce titre : Prineipeê du hiaum, où Ton explique toutes les règles et tous les ternies de cette science^ iii-4*, Paris, Simart, 1715.
Cet oumie eit de Loolt de CooreOlon de Denieaii, de rAcadémle PiancalM.
Traité du blason, par Dapuy-Demportes, Paris, 1754; d Toloraes tn-12.
Dictionnaire héraldique ^ par Gastelier de La Toor; Paris, 1777; ln-8*.
Manuel héraldique, par L. F. D.} limoges, 1016; ln-8«, pl.
Manuel du Uasou, par Borel d^Hanterive; Paris, 1040; In-lSt, pl.
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OUVRAGES GÉ]NÉH.ilJX
Livre d'armes , composé par Berry , premier hérauU du roy Gliarles VU \ maDuscrit.
Ce manuscrit est conservé à la Bibliothèque Royale, fonds Golbflrt. Le Père Labbe, à la page Gno du tome l»' de VAbri^gë de l'alliance chronologique imprimé à Pari» en 1664, rapporte ua long fragment de cet ouvrage.
Livre des armes des seigneurs deT*rance, Bretagne, Vermaodois, Beauvoisis, iii-B"^ manuscrit.
Ce livre est conservé dans la BIbUoUièque Royale, antre les manoscrits de M. Bigot, n» 4201.
Armorianx généraux de Frtnee;
Dix manuscrltâ conservés à la Bibliothèque Royale, Tonds Galgnères.
Les NdiDS des nobles, chevaliers et écuyers, tenus dans fe r6le des montres , depuis l'an 1300 jusqu'à la fin de 1400,
avec leurs armes blasoQuëes sur les sceaux., mais aoa des* sinées j in-folio.
Recueil des armoiries de plusieurs nobles maisons et
familles de France, tant ecclésiastiques que princes, marquis et autres, par Claude Magneprey, graveur ^ in-folio, Paris, 1633.
César armoriai, ou Recueil des noms, armes et blasons
de toutes les iliusfres et uoLdes uiaisuas de France, par César de Graadpre; ia- 12, Paris, lôiôj iu-8% Paris, 1649-1654.
IM BfflLIOGIUraiB DB L'AIIT HtRALMQUE.
Recueil des noms et armes des liommes les plus iliusires qui se sont signalés par qudqties aclions héroïques sous chaque règse, depuis Hugues Gapet Jusqu'à Louis XIV; in-folio» Paris ) 1651.
Armoriai universel, contenant les principales maisons de TEurope, hlazonnées et mises en ordre par Charles Segoing, avocat au parlement; in-folio» Paris, de Sercy, 1654.
Le nouvel Armoriai universel, contenant les armes et blasons des maisons nobles et illustres de l«'rance, par Claude le Tellier; in-folio» PariS| 1663.
S. — CROISADES
Noms et Armoiries de ceux qui se croisèrent pour aOer ontre*mer Tan 1696, in-folio , manuscrit.
Ce catalogue est conservé aux manusaits de la Bibliathèque Royale , fond£ Colbert, 3236.
Les armes des chevaliers aux croisades, par Matthieu de Goussancourt , religieux célestin.
Ce recueil compose le tome neuvième de ses œuvres, qui étaient conservées avant la révolution dans ta bibliothèque des GëleëUtiÂ et des Minimes de Paris, et se trouvenl aujouidhui à la Bibliothèque Royale.
Les Fastes du musée de Versailles, salles des Croisades.
PROVINCES
Trésor des armoiries des diverses provinces, disposé
selon l'ordre de ces provinces; in-folio, manuscrit.
Te I résor est conservé aux maniMcriU de la Bibliothèque Royato, fonds Dupuy , n» 2à9.
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Armoriai des nobles d'Auvergae, in-folio, mantiscrit. Bibliothèque Royale, fonds Baluze, 069.
BBBET.
Le Blazon des armoiries des fiimilles nobles do Berry^ par Philippe Labbe , jésuite ;
Ce Blason est imprimé avec son Abrégé d$ l'histoire du Berry, in-l3, Paris, 1047.
MOV.
Noms et armoiries des familles nobles de Blois , par Jean Bernier.
Ce Blason ett imprimé avec ion BUtoirê de ShiM, Paria, 16SS.
BBABANT.
Ancien Armoriai de Brabant, in-folio, maauscriu
Cet AroMrial «at conaerfé k la BlbUotiièque Royale, fonda Baluae; n* SU.
nnESsn et bugsy.
Indice armoriai des familles de Bresse et Bugey, par Samuel Guicbenon.
Cet Indice eat imprimé dans aoo JSKtfOtre de cet proftfiteet. In-folio, Lyon, 1660.
BRETAGNE
L^Ancien Hérault breton , contenant les généalogies des anciens rois, ducs et princes, avec le blazon de toutes les familles nobles et anciennes du pays, par F. de Longchamp p généalogiste et commissaire des guerres ; iu*folio.
Gè mamnerit eat «ooaenré à la BiblloMiue Royale, fonda Colbert, n* S368.
«90 BiBLIOGHAPHlE DE VKRT HËfULDiQUE.
Recueil armoriai » contenant par ordre alphabétique les armei et blacons des andennes maisons de Bretagne , tiré de la bibliodràque do comte de Molac, par Pierre d'HozIer.
Cet Armoriai cal imprimé avec Ï Uisloire d& Bretagne, de Pierre le Daud, in-folio, ParU, 1G38.
Armoriai breton, ou les noms, qualités, blasons de la noblesse de Bretagne, par Quy le Borgne, in-folio, . Rennes, 1657; &i-4o, Rennes, ie67;iiHrolio, Rennes, 1681.
Recueil alphabétique des noms et des armes des gentilshommes de Bretagne , par Toussaint de Saint -Luc.
G0 ReeiMil'ert Impitané avae set Vénoim iwt Vâto$ 4» Bntagne, 2 Yolumes In-S*, Parts, 1691.
Armoriai de Bretagne, Rennes, 1841 , in-4*.
champagub.
Armes el Blazons des familles de Champagoe.
Ce Blaion ae trouva dai» la procèa-tarbal da la ladMiciia de la noblane da aatta province» Id-S*, CbSlona» 167S.
DAUMUml. I
Les Armoiries des principales maisons du Dauphiné, ptr Guillaume de Torchefelon; manuscrit.
Blazon du Dauphiné, par Ghorler, Grenoble» 1711, in-8».
VLAjmmi.
Armoriai de Flandre, in-follo, manuscrit.
Il est conservé dans la Bibliothèque Royale , fonds Gaignères.
Le lardin d*armoirles, contenant les armes de plusieurs royaumes et maisons nobles de Flandre ou des Pays-Bas, par Jean Lautens, de Gand, maître en la chambre des
comptes de Lille ^ m-12 , Gaod , 1567
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Armoiries des maisons nobles des cbâlelienies de liUe , Dooay, Oreilles, Ardres, ele.
Ces Armoiries se trouvent avec la Déclaraiiuu des villftges de cta diAteUeiitet, In-12» LUle, Douai, t623.
LAHGUBDOC.
Recn^ des titres, qualités, blasons et armes des seigneurs, barons f et états de Languedoc lenuis k Montpel^ lier, par J. Bejard, In-folio.
Armoriai des états de Languedoc, enrichi des éléments du blason, gravé et recueilli par Jacques BaudesUf gmenr à Hontpeliter, In-é"^, Montpellier, 1686.
LTONNAIS.
Armes de la noblesse lyonnaise, par Uattbieu deGous^ sancourt, religieui célestin, in-folio ,^ manuscrit.
Cet Arriiririal compose le tome xii de ses œuvres, conservées avant la révolution dans la Libliullieque des Célestins et des Minimes de Paris, et aujourd'hui déposé à la fiibUothèque Royale.
Les Forces du Lyon, ou les Armoiries des capitaines, lieutenants et enseignes, des personnages de la ville de Lyon , par lean THermite , dit Tristan; imprimées en 1658^
Armoriai véritable de la noblesse de Lyon, qui a été approuvé dans la rechercbe fiiite és années 1667 et 1668 des pays de Lyonnols, Forez, Beai^olols, sur les ordres du roy; avec les armes des prévôts des marcttands et des
échevios, depuis Tan 1505 jusqu'à présent; par Claudine Brunand, ^ile deLyoa, qui de$smaii et gravait j iuaaus-: cril.
Cet Armoriai linii vers 1 au 1668. Il est cité par le P. Menesirier à la page 316 de ses Jugements sur les histoHens de Lyon,
Armoiries des trésoriers de France à Lyon , in^olio , manuscrit. . * . . . i
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LOMUUHB.
Six ou sept Armoriaux de Lorraiae, in-folio.
Gonienréi à Paria à la BIbUotbèqae Royale, déparlemeot dea ma* nnaerlta, fonda Gaigaères*
De insignibuê gentiUiê dueutn Lotharingairum Juin CmarU BiUengerij in-4<»» Pm$, 1617.
Explication mysiiquc (les aigles sacrés de la maison de liOrraiae, par Éiie Garei, ia-â"*, Nancy, l6iS.
Recueil des armes de la noblesse de Lurraiae, par Jean Caliot, heiauit d'armes de Lorraine, in-folio.
NOnMANDIB.
Ancien Armoriai de Normandie du temps de Philippe- Auguste, enluminé i in-folio.
Bibllotlièqito Royale » Ibndi de Campa.
Armoriai des familles nobles d'Angleterre et de Normandie, depuis Guillaume le Conquérant jusques et y compris Élisabeih (eo anglais et en français), 3 volumes in-folio, manuscrit.
Cet Armoriai est cooftervé dans la Bibllothèiiue Royale , fonds Bigot
Deux différents Armoriaux d'Angleterre, in-folio. Bibliothèque Royale , fiMds Galsnins*
L'union d'honneur, contenant les armes et blasons des rois, des marquis, des seigneurs d'Angleterre (en anglafe), recueiUis par Jacques Jorke, in-follo, Londres, 1640.
PAAIS.
Les Tombeaux des personnes illustres, nobles, célèbres
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et ftutm, iAlittinées dans les églises de P«iis, avec linn armes, 3 volumes in-folio, roaniiscrit.
Armoriai des principales lamiUes de Paris, in-4*. BtUloUièque Royale» fonds Galgoères.
PICARDIE
Ancien Armoriai de Picardie ; extrait du livre terrier de la comlé de Clermont en Beauvoisis, qui est en la chambre des comptes de Paris, in-folio , manoscrit.
Ribliolbèiiae Royale , fonds Baloxe.
Les Blasons généalogiques de Picardie, par Nicolas Xouvet, cbanoine de Laon, in-4% 1680.
POITIBB8.
Gatalogw des maires de Poitiers et leurs innés, depnis
l'an 1333 jusqu'en 1629, in-folio.
BiblioUièque Royale, foiuU Colbert, n* 6077.
9 Ht
Tnités des Rois, HéraoU d'armes, etc., et da Cri de gun».
Histoire de la création dn roy d*armes des François, qui
fui premièrement nomme Montjoie par Toison, sous Philippe, duc de Bourgogne, in-4*, manuscrit.
Pièces et titres originaux concernant les roys et héranlts
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dVms» avec pltstan myê ei liémlts d'âmes el poar^ suivenu d*armes, in-folio.
Ccâ deux vohiJiies sont cunservé.s daii^ la Bibliothèque du Hoi, eolrê lei maauscriu Ue M. de Gaignères, û&ns le fonds Baluie, 621.
Statuts et ordonnances des rois d'armes.
Cee Statuts sont imprimés avec VUUioire romaine de Robert Gaguin in-foUo, Paria, Yerard.
De la Piimiiivc lusiiiuiion des roys, héraulis et poursuivaius daroies, par Jacques Le Feroni Parb, Mesmer, 15ÔÔ.
L'Arbre des batailles, où sont traitées diverses questions historiques sur le droit des armes, sur les combats et duels, sur la noblesse, etc. ; composé du temps de Charles V, roy de France, par Honoré Bonor, prieur de Salon , in-folio, Paris, Yerard, 1481.
Ce curieux traité a été fomposé par ordre du roi ChMkt V pour llDSlroetlon do dauphin , son flii.
Origine des chevaliers , armoiries et béraiillt, reoneiltis par Glande Fauchet , Paris, in-folio , 1667.
De rinsiiiuiioQ des armes et blasons, rois, héraulis et poursuivants d'armes, etc., par André Pavyn.
Ce dlscoun est Imprimé dans m thédtf§ ^hotmewr «I da eftaoafa* fie, in-i*. Parla, 1620.
De Toffice des rois d armes, des héraults et poursuivants, de leur antiquité et privilèges, etc., par Marc Wulson de la Golumbière, in-4«, Paris, Lamy, 1645.
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£d Allemagne, Gasterar publia ane EiquUêe «théraldique, (GœtUoge, 1766-1773) et une HëraldUiit^ pratique, (Nuremberg, 1791); et Siebmacher un Wappenbueh, ou armoriai complet , nouvelle édition, 6 volumes, avec supplément, 1772 ei suivants, iu-folio. M. Berndt fit paraître un autre ouvrage allemand intitulé Diplomatique générale de l'ensemble de la tcience héraldique $ itonn, ld31, 2 volumes in-8*^.
En Angleterre, sir Harvis (Nicolas), cbancdier de l'ordre de Saint-Michel et de Saint-Georges, aînd que M. Georges- Frederick Bells, le héraut d'armes, out récemment attiré l'attention par la publication de quelques ouvrages recuuimaodables.
Je suis loin, mes chers lecteurs, de vous avoir donné une bibliographie complète de Tari héraldique; car il faudrait , comme je vous l'ai dpja dit , un énoune iu-rolio pour enregistrer tout ce qui a été écrit sur celte science \ et vous avez dû déjà trouver bien longue et bien fastidieuse cette sèche nomendatnre ; mais outre les livres manuscrits ou imprimés que j*ai cités , il existe une foule de documents , de titres, qui servent à assurer Tétat des fbmlUes nobles. Vous savez que pour ôtre reçu dans les ordres de chevalerie, monter dans les carrosses du roi , chasser avec Sa Majesté , entrer dans les différents corps et compagnies militaires ou civils, dans les collèges ou chapitres où Ton n'admettait que des gentilshommes ou genHêfemmet , on était obligé de foire ses preuves et d'appuyer chaque degré généalogique par plusieurs titres établissant la filiation et lUdentlté des noms personnels , etc.
Tous les litres qui ont servi à établir ces preuves sont en générai réunis aujourd'hui au cabinet des Ordres d^ la
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Bibliothèque Royale , section des mannscrils. Les immenses
travaujc des d'Hozîer, des Cherin , des Clerambaiitt , etc., ont classé et distribué d'une manière méthodique ces matériaux innombrables. Les antiquaires et les généalogistes trouvent dans ce dépôt une source abondante et pure, et les Êunilles y peuvent puiser tous les renseignements propres à établir leur état nobiliaire.
La révolution, en dispersant les titres les plus précieux de Tancienneté ou de rillusli aiion des familles nobles, engagea divers auteurs à obvier autant que possible à ce mal, par la réunion de tous les actes échappés à la destruction et par la publication des généalogies des familles -, c'est ainsi que se forma sous la Restauraiion le cabinet de M. de Saint- Albis, l'auteur des archives de la noblesse. M. de Gourcelles, après lui, publia Thistoire généalogique des pairs de France. Le Mémorial hUkmque de la nohhêse , créé vers 1839 par l'auteur du présent livre, cuntinua cette oeuvre de restauraiion. Si la noblesse n est plus qu'un souvenir , il faut au moins qu'il ne s'etlace pas trop rapidement , et que Thistoire , cette fidèle gardienne des traditions du passé» enregistre dans ses fiistes les éclatantes alitions de nos ancêtres.
CUNULIÈME PARTIE
DICTIOXXAIRE HÉRALDIQUE
Abaissé, se dit des pièces d*uD écusson placées daos une position plus basse que de coutume; ainsi le pal, la fasoe, le chemn, la bande, qui occupent ordinaireaient le tiers du milieu de récu, peuTcnt être placés au-dessous de leur position habituelle, et sont alors ahoMs, Quand les ailes des oiseaux, au lieu d*étre élevées vers le chef, tendent vers le bas de Técu , on Texprime par ces mots : m vol a6aM. Enfin, on le dit encore du cbef , 'qrand il se trouve sous on autre chef. Les chevaliers et commandeurs de Malte, qui ont un chef dans leurs armoiries, rabaissent sous celui de la religion.
PAULO DE CALMONT, à Toulouse, d'azur, a la gerbe de blé d'or, et un paon rouant de même posé sur la gerbe, au chef cousu de gueules , chargé de trois étoiles d'argent, ce chef abaissé sous celui de la Heliyion qui est: de gueules à la croix d'argent, L'écu sommé d'une couronne de marquis et accolé d'un chapelet ou pate^ nôtre aUrelacé dant une croix à huU pointes derrière ^éeu,
Amtoine de PAULO, griDd-inaltre de roidro de Malte, né en IMt,
entra dana l'Ordre en I57&; il fut grand-croix en ICll , ensuite grandpiienr de SaioMSiliei; enfin granA^naitre le 10 man ie2a. Si, comme
TABLE ALPHABÉTIQUE
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les fllnBtret prédéceneDra» les «TAoboMOD et les Villiert de risle-Adini ,
11 ne trouva pas Toccadon de se signaler par de grands faits d'armes contre les inlidélof?, i! acquit une gloire non moins véritable en travaillant à la splendeur de l'Ordre, qu'il dot^ de beaux établis!>ements. La Religion n'uvaii entretenu jusqu'en 1027 que cinq galères, il en fit cou* siroire one ittlènie et feoda mie maison de religleiises malialses ma panier Salot'CyprIeD de le irille de TonloQse. Le chapitre général temi en lC3â lui accorda, en récomp' use de son zèle pour 1^ intérêts de l'Ordre, denx'privih'ges^m so fain lle, U premier^ l'exemption du drotf de passage à ses neveux et à t( us leurs descendants, lors de leur entrée dans l'Ordre ; le second, celui, à tous les aînés mâles, de porter datts leurs armes un chef de la religion arec les attributs de l Ordre, pour ornements extérlcnis de leur éeu. Ce grand-matlre décéda le lo Joln 1686, après treize ans de règne dans le magistère. Depois, les aînés de la TamiUe de Paaio, quoique mariés, ont toujours porté le ehêf de* oraiotrtet de la religion et le* attribut* de l'Ordre,
Abîme, en abime . se dit d'uiie pièce ou d'un meuble de l'écu d'une très-petite proportion par rapport aux autres.
On se sert du terme prèi en la même significalion.
Une pièce en abîme ou pèrie est ordinairement au milieu de trois autres pièces ou meubles, et est nommée la dernière,
La pièce en abime est quelquefois seule.
DE CLISSON, en Bretagne, dPeaur à trait ntoUtîes d^airgmt, dèttx e$un, elun eroinant dê même en Avm.
La guerre de Hr^iagne, dite guerre des deux Jeanne, est un des événements les plus dramatiques du xiv« siècle, et ollre en même temps nn Tif Intérêt historique, puisque l'arrécde la conr des pairs qui adjugea le duché de Bretagne à Chsrlea de fiflois, contre les prétenitaos de Montiurt, eaveloppa le royaume dans les destinées d'une de ses provinces , et ouvrit la France aux Anglais.
La Bretagne, région solitaire , triste, orageuse, enveloppée de brouillards, couverte de nuages, où le bruit des vents et des flots est étemel, produit une race énergique qui s'est diatlngnée de tout temps par sa bravoure, sa franchise p son esprit d'Indépendance, son atucfaement pour la religion , son amour pour son pays. Elle a donné à la Ftance d'illustres guerriers. Parmi eux on distingue ce Clisson, qui prit une part active à la snerre des deux Jeanne, et, de concert avec Manny, enleva à Louis de la Cerda, par un coup de main hardi , deux chevaliers, leurs frères d'armes, que celui-ci voulait faire décapiter. Cliâ&ou eut une Un tragique. Édouard, roi d'Angleterre , avait marié Guillaume de Hbrfligne, qui Ait depaH comte de SelMrary, A Altt de Grauflen , une des plus belles femmes de son siècle. Éprie de An charmes , t{ ne f^nnit filuM dè* Ion au* eomboit , «om en jMnsfn û^emitm* U teneil
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le chef finrlin. C'est pour celte t elle comtesse qu'il créa, dit-on, l'ordre de la Jairelieie. Alii ayant, en dansant, laissé tomber le ruban qui rattachait vm espèce d'â^gant bu de diautie qu'on portait aton, fidooacd le lelera avec tivacité; les courtiBane aourlrent; le roi m retourna vers eux en disant : Honny soit qui mal y pence. Ëdoaard institua alors à Windsor l'ordre de la Jarretière , qui parut aux chevaliers une chose mou^t honorable. Le connte de Salisbury crut à l'inûdélilé de sa femme. Cliison et d'autres seigneurs bretons avaient pris dee engagements avec la comtesse de Montfort et le roi d'Angletenre. En témoignage de leur fol. Ils avaient envoyé teun aceaus à Édouard, fol lei donna en garde à Salisbury. Le comte, profitant de Toccasion pour se venger du séducteur de sa femme, montra les sceaux à Philippe de Valois, et Philippe de Valois fit Irnnrher la tète aux trniUes.
L'attentat aux jours d'un autre Clitsuii , connétable sous Cliarks VI , et qui était à la léte du ministère dit des Marmousets, eut pour la France de lilcn gravée eonséquenees. Pierre de Craon, ennemi mortel du connétable, avait eaaayé de raasaaelner et s'était réfbgié auprès du duc de Bretagne. Charles VI voulut tirer vengeance du duc qui refusait de livrer l'assassin. L'armée se mit en marche. Dans la forêt du Mans , une espèce de fantôme, enveloppé d'un linceul, la tète et les pieds nus, se précipite d'entre deux arbres sur la bride du t heval de Ctiarles VI , disant: Xo{, ne ehevoKche plut aeam; retovfM, cor lu ce lirait; le apoetro rentre dans la forêt sans être poursolil. Chailes, frémissant et les traits altérés, continue sa narebe. Un page qui portait la lance du roi la laissa tomber sur le casque d'un autre page"; à ce bruit, le roi fort de sa stupéfarlioTi , lin' sun épce , fond sur les pages en s'écriant : Avant, auint, sur ces traiires! Le duc d'Orléans accourt: Charles se jette sur lai : « Foyes , fuyez , bean neveu , lut crie le due de Bourgogne ; mensclgneur vous veut oedre : harol le grand mesdief , monseigneur est tout dévoyé! IMeol qu'on le prenne I » Le roi, devenu fou, fut ramené au Mans sur une charrette à bœuff. Olivifi- de- C!i>son , menacé par les oncles du roi, surtout par le duc de Berry qui lui voulait crever le seul oBil qui lui restât, lut forcé de s'enfuir en Bretagne.
AgooiJ, ti. Ce mot se prend en quatre sens différents:
i* Il se dit d'un animal qui a un collier ou une couronne passée
au col , desmâeles, losanges, fusées , lorsqu'elles se touchent pir
leurs angles sans remplir Técn.
CATELLAN DE LA MAOT^ÈRE, à Toulouse , d'argent , au lévrier passant de sable, accolé d'or, au chef de gueules^ chargé de trait moUttea d^éperon du troisième émail,
i* Il sert à aésig;ner des cboses qui sont entortillées , comme un cep de vign^atlaclié à nn échalas, un serpent on bisie aotour â*une colonne , d*une plante on d*un arlire , etc.
SM OiCTMKiiiAffiK fiâULNQDS.
GRàUVEUN DE GRISBHOm (Pftris), d^mrgmt, «i elum «mvage^ à cinq ftroncftaf de wmopU, poté $ur une terrasse de même, la tige accolée d^une hisse étar,
3° Pour deut choses altenaiiles et jointes eosemble; aiosi les de France ei de Navarre sont accolés sous uoe même couronne pour les armoiries de nos rois.
4° Ce mot , enOn . m dit encore des colliers des ordres de chef alêne qui t iniromu ni i'écu.
Les chovalipi^ des Ordres du roi acrolent leurs armoiries de Tordre de Saint-Mn Ih I et de celui du Saint-Esprit.
Les prélats commandeurs accolent leurs armoiries du ruban bleu , d*ou pemi la croit du Saint-Esprit.
Ao o>ii'AGNft, ftr. Se dit des chevrons, fasces, qui ont en chef, enpointr ouailleiir-, un ou plusieurs meubles.
On le dit aussi du lion, du léopard, de Triigle, lorsque quelques pièces se trouvent au-dessus, ou dessous ou à leurs côtés.
LAMARQUE , baron de Tempire , coupé le premier parti è iextre éPor, au lion de sable armé et kmpassé de gueuks; à senesire de baron mititairej le deuxième d^amer, à la pyramide d'argent soutenue étor, accompagnée de deuss eroiwmts émargent,
C'cft Lamargoe qui a fiilt élie à rcmpereur dans son Mémeriai de Sûinte'Haine en parates qui pelgmot adnirableaMiit la brafonra
de ce général : • Cinq cents Français , commandés par un Jeune officier, se sont emparés en plein jour de l'imprenable île de Caprée défendue pat Cinq mille Anglais. » Il disait encore dp lui : « Lamarque sera i'éUle de mes jeunes maréchaux. » Waterloo empêcha la réalisation de cette piomose; Lamaïque» aprte 1830. parut 4 la tribune de la chambre det d^tés, etdiaqiie fols, par sa panda Tire etardenia , ttlarMaaaif jusqu'aaa muraiUes. n est mort an 18S1.
AcnoRNÉ, ÉE. Se dit des cornes du taureau, du bœuf, etc.; lorsqu'elles sont d'un autre émail que celui de leur corps.
DE BÉARN, i^or, à deuœ vadies de gueaies, aeeoUsM, accomées et darinies éTaaur,
Accoté, éb. Se dit d'une bande , lance et autre pièce de longueur posée diagonalement , lorsqu'il y a à leurs c6tés des étoiles, des losanges, des crotsBanta, dêa biUettes, des fleura « elc.« posés dans le même sens.
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BUDESDE GUEBRIANT, en Bretagne, d^argaU à un pmde sinoj^ ekargi de trois pommes «Tor si une mr e J^épervitr de même, le trûoo accoté dé deux peurs de lis, de gueules vers la pointe.
Gentilhomme breton et fort Instruit, ]e maréchal de Guel)riaDt se destinait à la magistrature, car il n'avait que deux Tuille livres de rente, fortune insuffisante pour l'armée. Fort jeune enc ip, étant un jour à Paris, H entendit une batterie dans la rue > c'ei^U le baron du Bec - Crespln et le marquis de Prufin qid M domudent âs grandi coups d'épée. Guébrlant piit le parti da plus (klble, et la dod reeemmença au grand jonr et an pré; Praslin et lea' Biens furent Talnens par Guébriant et Bec-Crespin.
Il avint de cette aventure que le brave Guébriant épousa la sœur du baron du Bec. Il ar-heta une compagnie aux gardes.
11 fit merveille au désordre de Corbie et fut envoyé maréchal de camp da M. de Ririian dans la Yalleltne. Plus tard, il mena nn seeonn an due de Welmar, qnl, à la recommandation da Rohan» le demanda à la cour de France.
Le duc de Weimar lit un tel cas de Guébriant, qu'il lui laissa en mourant son cheval fie bataille et ses armes. Ce cheval avait coûté trois mille livres : « 11 s'appelait en allemand rabe, corbeau. Le comte de Guébriant, dit Le Laboureur, le monta dans tooa les eombata où il se troQTa depuia, où Ton a pu dire quil combattait sous son maître, puisque l'on a souvent remarqué qu'il accablait des ennemis sous ses pieds, ou bien qu'il les mordait à sang. 11 a souvent rapporté des blessures qui n'ont pas été sans récompense, puisque le comte, sou maître , le voyant vieil, lors de sa mort... le laissa au roi par testament et pria âa Majesté de le faire nourflr le reste de sa irie dans sa grande écurie ; U était fort groa et grand ; Il avait l'encolure forte et ramassée , la téte grosse ; il était entier, k
Le comte de Guébriant commanda rnrmép du doc de Sai^Webnar. C'est à Richelieu qu'il dut son bâton de maréchal.
a Un peu devant sa mort, dit M. de Noirmoutler, mol qui étois maréchal de camp dans les troupes de Rantzau , en Allemagne, je loi écrivis an lui donnaol le IHre da Monseigneur. U ma dit qoll me priait de ne plus le traiter atnsL H répondit que je im devols cela , que je le reconnoU* sols pour chef de la noblesse , et que tous les gentllshommps qui ne donneroient pas du monseigneur à MM. les maréchaux de France se feroient tort h eux-mêmes. — Pour moi, répUquart-ll , comme M. de Montausier, qui est maréchal de camp sons moi, ne m'écrit' que mofi* fteur, si vont me traites autremenl, tous m'oMlgeres à me plaindre de lui; enan je brûlerai vos lettrée si vous ne me promettes paa ce que Je vous demande. >
Ainsi, en lO't?, , l'année mf^me où Louis XIV monta sur le trône, on ne donnait pas toujours aux maréchaux la qualiUcaUon de moMti" gt^eur.
SH
Le maréchil de GnMant fkit foé «d tlége ét Mkm^, La nUnt en peitoooe alla iKirlcr d'angotl» eoiHidaliom à U loaiédiato etlecoipt
do maréchal de Guébriand eut l*hooneur, qui jusque alors n'avait élé
accordé qu'au maréchal de Brissar , d'être enterré à Noire-Dame. Cette grande cérémonie eut lieu le 8 juin 1644 : i'éfèque d*Uièa prononça Toraison funèbre. »
kccMOan, Se dit da sioge , qiuDd il paratt assis sarle derrière.
PASCAL DE SÂTOLAS , en Daupbiné, d'argmtj, au smge accroupi de gueules.
ÂDnnÉ. Cest-à-direposé aucdté deitre^r
PAPILLON DE VAUBERAIÎLT, en Touraine, d'or, au lion de gueules, adextré de trois roses de même en pal. ,
Adossé. Lorsque deux pièces sont tournées dos oootrè dos.
FRÉYILLE DE TANMIÈRES, en Norniandie, de gueu les, à dtim dauphittB adossés <f or.
AffbouK. Au contraire, lorsque deux animaux ont front contre front et se regardent Tun Tautre, ou lorsque deux choses sont opposées de front.
CORMIS DE SAINT GEORGES, en Provence, d'azur à deux lions affrontés d*or, tenant dans leurs pattes de devant un coeur d'argent,
AiGDJSÉ. Se dit des pièces de longueur qui ont les bouts aigus, GOflNne un pal, une eroix> dont les extrémités se terminent en pointe.
DROUILLÈS DE ROCHEFORT , en Normandie, d'azur à deux pals d'argent alézés, leurs parties inférieures AiWf&Èss.
AjouiA se dit d*un cbâteau, d'une tour dont les fenêtres (les jours) sont d*émail différent
COURFALLEUR DU MESNIL, en Normandie, d'azur au cluUeau d or, ouvert et ▲jou&ê de sable.
Alcyon , oiseau de mer qu*on représente dans l*écu sur son Aid au milieu des fiots.
Nous ftions d^à ya que dans Tantiquilé Falcyon était regardé comme Temblème de la paix, de la tranquillité » calmant les
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flots, apfiisant les tempêtes. Aussi a-t-il serfi i former un grand
nombre de devises dont la signiGcation allégorique offre un sens facile à saisir.
Un alcyon dans son nid sur les flots.
Aîcedinis dies, les jours heureux que Ton coule sous le règne d'un bon prince.
Sileniiints austris , pour un sâvant qui travailie dans le silence. Aqnoscît tempiis , pour un homme prudent*
DE MARTIN IMË GflE^U, à Paris, degumtUs, à rjjjaon ttargeiU sur une mer éPasÊir,
Alêrion, àquila. Ce mol , qui , selon quelques étymo-
logistes , vient du vieux terme gaulois a/?tr\. qui a signifié une espèce d'oiseau vivant de rapines, et, d après Ménage , du latin aqniiario, diminutif de aqmla, désigne de petits aiglons qui n'oui ni becs ni Jambes, mais les ailes étendues, etdilTérent des merlettes en ce qu'ils sont toujours debout et en pal; et les merlettes , les ailes toujours serrées et posées en fasce.
La maison de LORRAINE, si illustre entre toutes par les grands hommes qu'elle a produits et par le zèle dont elle s'est toujours montrée animée pour la religion catholique, porte :
Ù*ar, à la bande de gueule», chargée de kroie ALteiONS égorgent dans ieeens de la bande,
Cette maisoa a prit pour annoiries des aUrttHiB , parce que alérion est PanagnmmB de Lorraine. On attribue encore ao cbolx de ces
vxnoiries une antre origine; de vieux dhronlqueurs loheraim rap- ^portent que parmi les nobles seiuneurg t|ui, salais d'un saint enthousiasme, pnrint la croix et partirent pour aller en Palestine délivrer le tombeau de notre Seigneur Jésus-Chri&t, ge trouvait un prince de la maltoQ de Lonaine , qui avait en maintes oeeaaioas déployé une valeur faimleuae eontie les muralmans » dont 11 avait ocds an ^raod noialvei et, chose rare pour un dievalier, était ao tir de Tare d'une adresse tellement merveilleuse, que nul archer ne lui pouvait disputer la palme. Or, un jour, au Blcee de la cWé sainte, le légat Adhémar de Moateil , chef spirituel de 1 expediUon , se trouvait devant la tente du prince knmin avec d'autres chevaliers, et regrettait qu'on ne lui pût fournir une plume et de l'encre pour tenir compte des <dieervationB qui venaient de lui être faites, les retracer sur parchemin, et les expédier en toute hâte à Bobemont d'Antioche.
« Patience , seigneur pvéqiie , dit le Loherain, ni l'encre ni la plume ne vous feront défaut; - et saisiâsani Bon arc il le tendit, et le trait
dn ménM eoop Uoit aléiUini qui planalenl «iHtaHai de sa Uie à one dbtaooe où lia le de? aieot croire à Tabil des eoups de llioaime. « Void
one plume, » dit-il; et se faisant une légère incision avec la pointe de sa miséricorde , •< et voici de l'encre , sire prélat. » C'est depuis ce temps que la maison de Lorraine porte à la bande de gueules en mémoire de ce sang frais et vermeil, trois alérions en remembrance de ce gentil coup de flèche.
ÀLtzÉB, se dit d'un pal, d*uD sautoir, d'un chevron, d'une croix et d'une Suce dont les eitrénlités ne touebent point les bords de l'écu.
DE MOGARET DE LA yALETTE,4uc d*Épernoii, éPargmd au noyer de simple, au chef de gueules, chargé «finie eroiof àiÉMÈm émargent , cowremne de due.
Le vieux duc d'Épernon se signala sous le règne de Louis XIII par un trait de désintéressement qui mérite d'être cité : Les fraia de la goerre ayant épuisé le trésor, on fcdeta sur le peuple par une imposition aloatée à la taille les appointemenls dei gonremenrs et des ofttetert employés dans les provlness. Le due d'Épisinon dit à cette occasion : • 11 y a plus de soixante ans que je sers mon roi sans avoir touché d'ailleurs que de son épargne les appointements dont il m'a jugé digne; le ne commencerai pas sur la fin de mes jours à vivre aux dépens d'un peuple qne je vois périr de faim et de misère... J'aime mieux être réduit au seul rerenn de mes terres, que de Toir mon nom dans les impositions et la. dépense de ma table prise sur la sulwistanoe dus pauvres. » 11 vécut depuis ce temps-là sur ses revenus et ne toucha plus rien de ses appointonents.
Aixinrt, ti. Se dît des flambeam, lUots, qui gemblent allumés ; des oiseaux ou quadrupèdes dont les yeux sont d*iin autre'
émail que celui de leur corps; on excepte le cheval , dont l'œil d'un autre émail que son corps est dit animé.
DE LÂFARE DE_LA SALLE , en Languedoc, d'azur, à trois flambeaux d^or^ rangés en trois pals, àlujkès de jfueules. Devise: Lui nostris , hostibus ignis » des mêmes flambeaux nous éciaifim nos amis nous ôrùfamsfiot ennemis.
« Lafare , dit le duc de Saint-Simon dans ses mémoires, eapitalne
des gardes de M. le duc d'Orléans (sous Loals XIV), après l'avoir été
de Monsieur, était d'une grosseur démesurée. D'une famille peu considérable, il croyait avec raison avoir fait une grande fortune. Qu'aurail-il dit s'il avait vu celle de ses enfants : l'un avec la Toison et le Saint- Esprit, l'autre évéque-dne de LaonP D avait trop d'esprit pour s'en
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avoir pas été honteux. f;a Fare étfiit un hnmmp que tout le monde aimait, exrt plé M. <le Louvoië, tionl leë iiiariièrcs lui avaient fait quitter le bervieê. Âusëi &oubaitait-il plai&ammeDt qu'il filt obligé de digérer pour loi. U était gnnd gounnand, et an Boitir d'une grande maladie il mangea tant de morae qn'Il en oMiunit d'indigestion, il IMiait d'amei Jette vers, mais jamais en vers ni en prose rien contre personne. 11 dormait partout les dernières années de sa vie. Ce qui surprenait , c'est qu'il se réveillait net , et continuait le propos où U le trouvait, comme s'il n'eût pas dormi.
AlvcxMJB , plante qui entre dans quelques armdiries.
BÂCOUEL DE ROUVRAY D'BSVAL, en Picardie, d'or, à trois aucolies d'azwr,
Ancrb, meuble de Técu , qui représente Tancre d'un iia?ire* La tige ou le montant se nommedangue, la traverse en haut trabs, et te câble gumène ; mais Ton n*exprime ces pièces en bla< sonnant que lorsqu'elles sont d*un autre émail que Tancre.
OLIVIER VAN ^OOHT , d'azur, à I'akcre d:or; cimier : un vaiss&su équij^ et flottant.
Olivier VAN NOORT est le premier capitaine d'un vaisseau hollandais qui ait franchi le détroit de Magellan. En reconnaissance de ses services sismalés, de ses longues expéditions maritimes, et de son infatigable activité à étendre les débouchés et les ressources du commerce de la patrie, les états générant lui coneédèrent le privilège de perler lel araMMes parlantes t/a piutAt symboliqnes blasonnées ck dcems.
Ancré , éb, se dit d'un sautoir, d'une croix dont les extrémités des branches imitent les pattes des ancres.
DE MONTALEMBERT, d^argerU , à k^mix amoêe été sabh. Supports: Une autruche et un singe. L*éco timbré d*UD casque de chevalier, taré au tien, et orné de ses lambrequins d*argeiit et de sable. Il est surmonté d*une couronne de marquis et a pour
cimier une tête de lévrier avec collier. Devise : Ferrum fero, ferro fer or.
Voici un nom bien connu en France et bien cher aux catholiques. Défenseur bablle et éloquent de la foi et de la liberté d'enseignement, M. de HoDtalembert doit compter au nombre de nos écrivains les plus dtotingnés. LliIsleiK de sainte ÉUnbeth de Hongrie est à la fois l'on des bons ouvragss de notre époque et l'on de oenx si rares qui se
to
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recommandent non moins parla pureté du 8t\le qne par la chastelé des sentimems, l elévalion des idées et le caractère religieux el moral du fond. Celte monographie, qui mérite d éire citée à tant de titres, n'est que l'heureux prélude, espërons-Ie, d'autres écrits, et après la pieuse priDcette poer laquelle t*e«l opéré le cbarmant miracle dea roeee. nous verrona mettre en acène llmposante figure du trai roi de la cbréUenté an moyen âge , de riUaalre abbé de Ctteaox, aatot Bernard
Annelet, pofit anneau (lui meuble lYcu. lis sont souvent eu nombre el représentent les anneaux des anciens chevaliers. Les anneletssont des marques de grandeur et de uoblesse,
DË LANNOY, en Picardie, iTurj^enl^ à dix ahnsuts de gueuhf, trais, trois, trois, un.
Une dea prfndpalea récompenaee déeeméee aux plua bravea cheva- Um consistait dans dea chaînes d*or qu'ils pendaient à lenr eol, et
dont les chaînons étalent multipliés A proportion de leur mérite } en donnait à ce présent une signtflratîon allégorique; on voulait faire entendre à ceux qui les recevaient que leur valeur n'avait bcî^oin que d^étre enchaînée: Par la Pâque-Dieu, dît Louis XI en donnant une chaîne d*or au brave Raoul de Lannoy , par la Pâque^iHeu , mon ami, vouf itu trop furiews enim combat; il mnu faiat mehaisnêr, car je ne vem point vous psrdre, détiraat ms servir de eotit plus d'une fois»
A.M iQi^ , se dit d'une couronne à pointes, d'un vase , de différents ustensiles des anciens.
Les lions et les léopards couronnés dans les armoiries ont souvent une couronne à poinles. On peut ne point dire, en blasonnant, un lion nu un léopard couronné àTantique, mais simplement que ces animaux sont couronnés.
IL ii^en est pas de môme des autres animaux ; quand ils ont une couronne sur la tête, il Taut Dommer Tespèce de couronne, si elle est antique ou moderne.
D*ALBON : écaridé aux premier et giiolrtéme de siàik, à Us eroiw d^or qui est dMIbon; aux deuxième el Iro jiftéme «for, ou dauphin pif^asur, tangué, harbi, erétéel oreilU de gueules, qui est Dauphiné. Supports : deux liont couronnés àPARTiQui. Devise: il ertice vieloria. L*écu timbré d*une couronne ton? eraine antique et en- Tironné de manteau d^hermine et fraugé dV, et sommé de la même couronne.
La famille d'Albon, deraiers dauphins de Viennois, d'où sortit le
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mafMihal de Siint-André, tà famoix dans l«i guamt de nUgioii,
prétendait à la royauté d'Yvetot, et en 1774, le comte d'Albon. dernier roi d'Yvetot , «dressa à Louis XV UD mémoire pour foire confirmer les privilèges de sa principanté.
Le royaume d'Yvetot e&t devenu en France uu arlicie de fui populaire. CepeodaDt rien n'en démontre restotence, ai ce n'eat cinq ven d*«n poète normand ds zf • siècle i
Au noble paya de Caux Y a quatre abbaïps royaux , Six prieurés convenluuux Et sli barons de grand anrol, Quatre comtes, trois ducs, on roi.
Il n'y a nnlle apparence qn'Yvelot ait été érigé en royaume par Glotaire, couune le preu ndoiii nos vieux chroniqii* ui.^ ; mais il est constant que loni^temps après, en 13T0, Yvetot était un franc fief libre de tont service et hommage. Les marehands d'Espagne , de Castllle et antres, se rendaient de Honfleur à Yvetot avec leurs marchandlics, qu'ils échangeaient contre eelIcB de France. 11 était déjà de tradition générale en 14G1 , qu'anciennement les sires d'Yvetot battaient monnaie.
Henri IV, étant près de livrer bataille aux ligueurs en 1589, se relira dan» lan lieu dépendant de la seigneurie d'Yvetot, et dit en riant à f-eux qui se trouvaient près de sa personne , « que s'il perdait le royaume de France » Il était en possession de celui d'Yvetot. »
Loraqn'il fit foire U cérémonie du couronnement de fo reine Marie de Médlcis, son épouse, dans l'église de Saint-Denis, s'étant aperçu que le prand-maitre des cérémonies ne marquait point de plncp h Martin du Bellay, seigneur d'Yvetot, il lui en donna l'ordre vu ces termes: * Je veux que l'on donne une place lionorable à mon petit roi d'Yvetot. selon sa qualité et le rang qu'il doit avoir. »
Ahglé , £s , se dit des croix , sautoirs, étoiles et antres pièces à angles, quand il y a dans ces aogles des traits qui sont
mouvants.
On trouve rarement dans les armoiries des pièces anglées, mais bien aun oroemeots eiténeurs de i*écu. Les exemples sont nombreux.
Les croix du Saint-Esprit, de Snint-Louis, de Maite et de SaintrLasare sont ânglSes de fleurs de lis.
BARDONIL DE SURYILLE DE T A RICliARDlÈRE , en Notmandie , d'azur, à la croix auqlè^ d'argent, angUe de quatre rayons ondoyante de même.
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ARUxit deui doubles crochets, liés eosemble par le mlllea , représentant un fer de moulin.
DE VAICLEROIS DE COURMAS. en Champagne, d'argent, a I'anillk de sable,
ApFOiiiTt, As, se dit des épées, flicfaes, jaTelots qui se touchent par les pointes.
POULET DE MARSILLY» en Picardie, de sable, à trùis épiet d'argent , garnies d*cr, me m pal, les deux autres m bande et m barre, appointUs vers le bas de Vécu,
ÂixS , ÉB, on se sert de ce mot en parlant du lion , du léopard , des aigles, des griffons* etc., dont les griffes sont d*un autre émail que celui de leiir corps. On eicepte les bètes au pied fourchu , qui sont dîtes onglées lorsque les cornes de leurs pieds se' trouvent d*un émail différent.
Les flèches dont le fer est d^émail différent ne se disent point armées, comme quelques auteurs Tont prétendu, mais futées, (Voyescemot.)
MULTON DE (ilSLAND, en Angleterre , d argent, au lion de sable, AAmÈ et lampassé de gumles.
Sir Thomas Mullon de Gislanrl , ?irr de Vaux, est célèbre au moyen âge par sou aUtichciiieni pour ie roi Hichard. Sa force prodigieuse lui valul UD triomphe bien rare. A un tourDoi doDaé en Palestine , le roi Richard , dont on eoonaltle caractère avcntarenx et chevtlereBque , était entré ea lice et aviit renTcné avec grand choc un chevalier de renom j il revint à la cbaige, monté, dit le ehnmiqaeur, sur un cheval bal j il avait adopté pour son armure la coiilr-ur rouge, et le cimier du casque était un chien de chasse couram, rouge aussi, et dont la queue touchaît è terre : emblème destiné à exprimer son indignation contre les chiens d'Infidèles qui souillaient la Terre-Sainte, et sa résolution d'entreprendre de les en chaaier*
Après a*étre BnlAsamment signalé eohs ce nouveau costume» U parcourut les rangs pour y choisir un adversaire plus formidable; et remettant sa lanrp à son écuyer, il prit sa masse et attaqua sir Thomas Multon, chevHiiei dont la valeur jouissait avec justice de la plus haute renommée. Sir Thomas, ne paraissant pas ébranlé ie moins du monde par nn coup qui aurait renversé oo champion ordinaire, loi coosetila de a'éloigner et d'aller te divertir alllenn ; mais Richard lui ayant porté nn second coup plus violent encore et i|ul brisa presque son casque, il y rlpoMa avec une telle vigueur, qne îr roi perdit 1rs rtrirr?, et, SO relevant avec quelque peine, disparut à toute bride dans la forêt.
'dictioiinaiiie hésialdioub.
Arraché, ée, se dit des arbres, des plantes dont on voit les racines; il se dit aussi des têtes et des membres d'animaus qui ne sont pas coupés net , et qui ont divers lambeaux ou filaments
qui paraissent des pièces arrachées avec force.
REGINALD DE CHATILLON, d'or, à trois têtes humaines, ABRACHfiis de gueutes.
Ce btaaon «fait été adopté par Regliiald de GhAflIliiii , loldat de fortune qui , à l'époque des croisades, s'était rendu maître d'un château
sur les limites du désert, d'oii il sortait pour se livrer au brlgandnge. Reginald avait adopté ce crutl embli^rne a la suite d'une expcution capitale ou il avait de âa propre main truaciie la tète à trois émirs musulman» ; on y vit dana la aufte un pronotflc de sa propre destinée. Comme II oialt insulter et même maltraiter les pèlerint qui se rendaient à la Mecque, Il fui une des principalee causes qui décidèrent Saladin à déclarer la guerre à Guy de l^usignan, lo dernier roi fie la Terre-Sainte. Apre** la perte d'une bataille , où il vit tiuTiliei irenU- mille de? siene , le uiouarque chrétien fut lait prisunaier et cuuduil devaul ie suilaa avec
GlifttlUoa et d*aatTea cheTalien. Le vainqueur présenta à son captif épuisé de fatigues un sorbet rafralebi dans la neige» et Lntlgnan , après avoir bu, passait la coupe à ChàtUlon, lorsque Saladin s'y opposa*
« Votre personne est sacrée, dit-il à son ro\a! prisonnier; mais la coupe de Saladin ne ddil pas être profanée par un blasphémateur et un vil bandit. • ëq parlant ainsi il ût voler la téte du chevalier d'un coup de clmeteire.
ÂRRÊit, <i, ce mot se dit d*ttii animal qui est sur ses quatre pieds sans qu*aueun soit levé«
DE LA GERHINAIS, DE LÂ VILLENEUVE, en Bretagne, d'or. au eerfâXBiJt de gueules.
Arrondi , ie , ce mot se dit d'une pièce de Técu qui , étant ronde , a des traits curvilignes, qui en font paraître ie relief et Tombre.
SABOUREUX DE LA MORAIS, en Normandie, de sable à la bande aieondix d'or.
Assis , se dit du chat, de la levrette , etc*, posés sur leur derrière.
S'ils étaient couchés sur leur ventre , les pattes pliées, on dirait en repos.
DE LANGUERANT, d'or, au chevron de gueules; au bas de ^éeu une levrette de sable j amosè sur une terrasse de sinofile.
SiO
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•Le lira de Langnerant, en 1818 , ayant mia en emboaeade dans nn bols garante lanoea qnîl eomnandalt, leur ofdonna de raltendie Jusqu'à ce qu'il fût revenu de reeoonalire la forteresse de Cardillac .
occupée parles Anglais. H s'avance tout ?Pti! jusqu'aux barrières, et «'adressant à la garde: Où est Bernard Counaut , rostre capitaine? lui demanda«t-il } ditn-lui que le sire iAinguerant iui demande une joutUt; il nt hUn it bon homuM d^armet H $i vaiUant qu'il m la refuma pof pour Vtmour de sa dame ; et ^il la rifiue, et lui tournera à grand hlâsme, et diray partout nû je viendrai qu'il m'aura refusé pair couardise une j ouste de fer de lauee. Elle ne fut pas réfutée, et Languerant y perdit la fie.
ÀTAMMom , pan de nauntiUe crénelée , joint à une tour.
DE CHATEAU-NEUF DE MOLENE, en Provence, d'azur, à ta tour carrée, à trots creneaua;, fenestree d'un avant-mlr à quatre créneaux et posée sur une terrasse, le tout d'argent,
Azvm, ce mot désigne la couleur bleue* on lui a assigné une étymologie persane et arabe, kaurd, couleur bleue. Cest Ton des neuf émaux employés dans les armoiries.
Vàaur sei représente en gravure par des lignes horisontales.
Il est le symbole de la donceur, de la beauté » de la noblesse, de la iélicité éternelle.
BADiLAmx» épée large et courbée en manière de sabre , qœ était en usage ches les Huns.
Ménage dit que ce mot vient de bataiaHa, épée propre à la bataille.
Le P. Menestrier le fiût venir de haltearis, qu*il dérive de 6aifeus , baudrier.
DE CLARY, de gueules, à trois bàD£Làir£S d'argent, rangés les pointes en bas.
Le sire de Clary, reconduisant en 1389 en Angleterre le sire de Cour» tenay , qui avait jouté une fois fetuiement contre messire Guy de La Trémollle , dissimula les propos injurieux de l'Anglais contre la chevalerie française. Il les avait entendus sana rien dire« dans la crainte de violer la sauvegarde qui lut avaii été confiée; mais II les avait encore piir le cœur lorsque, ayant remis l'étranger sur les terres des Anglais, il crut n'être plus obligé à garder aucun ménagementj alors U les
DICnOlIlttlBE BBIkAtBIOUB.
SU
raleva «tac Iterlé , comlMttn rAnglali à fer émouln, lui perça répaute et le. renvena par terre. Au lien de la gloire que le aire de Glary eooip«
tait avoir acquise, il fut au retour mla en prlWD, par Jugement du cunnétabifî et des maréchaux de France, pour avoir jouté sans la permissioii du roi, et encore contre un étranger dont la garde lui avait été remise : ses terres furent saisies queique temps, et peu s'en fallut qu'il ne luMt le banalmnent ; mala lea leignenra et lea damei olMloreot enfin la réniiÉion d'une foule A laquelle lia ne pouralent relbier lenn élogca*
B^DB, tœnia , une des sept pièces honorables. Elle occupe deux parties de sept de la largeur de Técu ; lorsqu'elle se trouve seule, elle est posée diagonalement de Tan^e deitre supérieur à l'angle senesire opposé.
La BANUE représente Técharpe du chevalier posée sur Tépaule, ainsi que nous avons déjà eu occasion de l'indiquer.
Il y a des bandes chargées ^ accnrnpagnees , échiqueiée$, d&nr chée8,engrelées, alésées, etc. (Voyez ces mots.)
DEFELQL DU UUT» à Âix en Provence , oi ig inaire de Savoie , de gueules, à la bande d'argent, chargée de trois P de sable.
Ces trois F sont une concession d'un comte de Savoie à cette famille, qui loi fut fort altadiée lors des goenei civiles. Ce auxerain lui accorda, pour en conserver la mémoire à la postérité, de mettre sur la bande de ses armps trois F, qui signiûent s Ftlices fuerunt fiâeUs, lea Félix toent fidèles.
DE PTEBRE, DES PORTS, DE LOUBATIÊRE, DE BERNI, DE SAINT-MARCEL D'ARDÈCHE, en Languedoc, d'azur, à la bande d'or, accompagné en chef d'un lion de même, ktmpassé et couronné de gueules.
CiMtEB, un lion naissant au naturel et de profil, tenant de sa patte dextre une ppée d'argent garnie d'or, la pointe en haut»
Devise : armé pour le roi,
Louise d'ArlIfeld de Jonquiers, veuve de Bertrand de Pierre, seigneur de Salnt-Marcfl d'Ardèche, conserva à cetle ville la tige de ce qu'il y a de ses anciens habitants, lorsque le comte d'Assier, de la maison de Crussol, vint en faire le siège en ibQl. Elle comprit bien qu'un lieu qui n*aTalt qu'un simple mur et des babitanis sana chef ne poufalt se défendre contre une année de dix mille hommes i ce qui lui Ût prendre la résolution d'envoyer un de ses gens au comte d'A?9îer pour le prier de se ressouvenir de l'amitié et des Itaisons qui avaient existé entre leurs familles. Ce générai, ayant écouté ce qu'on lui disait
BlCmiNNAttE flâRALi
fllHî
de la iHdrt de eette dame, répondit qDe nm-$eukmêia toM m qui
eompo$ait sa maison serait respecté, mais encore toui ceux qui y seraient renis. O discours ayant été entendu, ceux qui défendaient les remparts les abandonnèrent sur-le-champ pour se réfugier dans le lieu qui leur devait servir d'asile. Saint-Marcel d'Ardèche fut pris par escalade , et deux cents personnes qui n'avaient pu trouver refuge dans le châteaa fbient mateacrééi. Ce flilt a pataé par tradittoo d'Age en âge parmi les. baUtanti de Saiot'Marcel d'Ardèche et dot environs, et Ils en ont conservé le souventr Jusqu'à la révolution de 1189.
Bandé, ée, dit d'un écii divisé en six e!>p<ices égaux par cinq lignes diagonales dans le sens des bandes ; les premier, troisième et cinquième d'un émail , les deuxième , quatrième et sixième d'un autre émail.
il y a aussi des écus bandés de huit pièces par sept lignes diagonales.
Bandé se dit encore du chef de la fa>( p , du pal, divisé en six ou huit espaces égaux dans le sens des bandes.
FiESQUË, K&HDÉ «Tardent éftf'oaur dé tftoptdce».
Barbé, se dil du coq, dont la crête de dessous le bec est d^un autre émail que son corps.
Le mot barbé ou barbelé se dit aussi du dauphin pour désigner les anciennes armes des dauphins de Viennois, contrescartelé d'or au dauphin vif d'azur, aweillé, barbelé et crété de gueules,
Babdé, B0II8SÉ BT CAFAïAÇomiÉ , 86 dît d*un cheval qui a tous ses harnais.
VASSAL DE SAVIGNAC, à Toulouse , d'aawr, à l'homme d'armes, armé de toutes pièces, d'or, tenant de la deœtre une lance de même, monté sur un cheval d^ argent, barbé, houssé et capara^mké de gueules,
BaiHB (Yoyes brisure).
Bastillé , se dit d*un chef, d*uDe fasce , d'uoe banda qui a des ci*éneaux en sa partie inférieure.
BELLOT DE LA VILLETTfi , en Franche-Comté, ^argeni, à trois tosanges d^axtur, au lAef cousu d^or, BAsnui do gnolre fi^éoef.
Bat AILLÉS , ce mot se dit d'une cloche qui a un battant d'autre émail qu'elle est.
Uigiiizeo by LiOOgle
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Ce terme vient deiATiiL, battant de cloche , dérivé, selon Ducaoge, de bataikm, qu'on a dit daos la basse latinité en la même signification.
CLAIRAC DE ROQUESEIUErŒ , en Quercy , de gueules, à la cloche d'argent, baiaillée de sable.
Bâton, 6actlM> S espèce de petite cotice alésée qui se trouve dans quelques écus, et qui sert de brisure aux cadets des puînés pour distinguer les branches des grandes maisons.
On dit un bftion péri en bande ou en barre. On peut dire aussi un bftton en abimê, dans le même sens.
BecquS , se dit du bec d*un oiseau lorsqu'il est d'un antre émail.
DU GUESCLIN , en Bretagne, d'argeni à l'aigle éployée dtsakU, •EOQUti el mmbrie d» gue^ik», au bâton de même hfùthant à dexire sur folotif^ et pour devise: IkAffirtusquod forma negat.
Je ne veux pas entrefut [idre de retrai^r ici l'hisioire du brave Do Guesdin, connétable de iraaee et de Castille, qui délivra a la fois la France de» étrange» et de tes ennemis fntériears. Vous eonnaisset tens tes exploits ; vous aves tous In que bien Jeune encore, mauvais petit gargon, laid et tétu, H t'était attiré rinimitié de son père, qui ne le croyait propre à rien; vous n'ignoreï pas comme il commença par une victoire remportée dans un tournoi cette mémorable i an ère qui devait être si utile à sa pairie. Aprèâ s'être signalé par les exploits les plus béroiques, Du Gnesclin alla mourir devant Cutelnenf-de- Randao. On sait que les eleb de la ville fuTent remisée à son cercueil ; il respirait cependant encore lorsqu'elles furent apportées. Avant de mourir, Bertrand dit à Olivier de Clisson , son compagnon : ■< Messiro Olivier, je sens que la mort m'approche de près, el je ne vous puis dire beaucoup de choses : vous direz au roi que je suis bien marry que je ne lui ai fait plus longtemps service; de plus fidèle n'eusse-Je pu ; et il IHea m'eftt doooé le temps «J'avais bon espoir de lui vuMcr son royaume de ses ennemis d'An^eterre. Il a de bons serviteurs qui s'y emploieront de mêmes effets, et vous, messirc Olivier, pour \e premier. Je vous prie de reprendre l'épée qu'il me. commit quand d im donna l'epëe de connétable, el la lui rendre ; û saura bien en disposer el faire élection depeitonoe digne. Je lui recommande ma femme et mon lirére, et adieu , Je n'en pnis pins. -
BBSAHTf piéee ronde d*or ou d*argent dont on charge souvent récu.
su
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Les besants représeDteot des pièces de monnaie qui fterent fabriquées à Bysance : ils signifient les Toyages faits en Orient et dans la Terre-Sainle du tempe des croisades.
DE RIEUX, en Bretagne , d'asur à dix besakts d'or, quatre^ trois, deux, un. Devise : A tout heurt Rieux.
Celte illustre famille a produit des maréchaux de Franee et de BrO' tagae, el s'est alliée à la maison de BourboD.
BiLLETTE , meuble d'armoirie fait en forme de carré ioog dont on charge souvent l'écu.
Il y a des billkttes de métal cl d'aulrcs de couleur : leur position est perpendiculaire.
Les BILLKTTES élalcnt anciennement des pièces d'éloiïes d'or, d'argent ou de couleur, plus longues que larges, que Ton mettait »ur les habils pour leur servir d'ornement; on les a depuis transportées sur les écus.
Les BiLLBTTEs sont des hiéroglyphes de fhinchises , parce qu'il n'y avait que des personnes libres qui en pussent porter autrefois.
DE BEADMANOIR, en Bretagne, d'osur, à dim billittes «forgeia, quatre, trois, deuat, un.
Le commeDcemenL du règne de Jeaii il fut signalé par uo fait d'armes digne d'être placé dans lliistolie à eôté dn eombat si fomeox, à Rome, des Horaoes et des Curiaoes.
Richard Bembro, capItalDe anglais, eommaudsiit de laganilson de
Ploêrmel, porlail la terreur et le ravage dans tous les environs de cette ville, el massacrait inilislinctenient les marchands, !e? artisans et les laboureurs, pour venger la mort de quelques-un» des siens tuéa devant Auray. Beaunianolr, seigneur breton, alla trouver Richard Bembro pour Inl reprodier l'atrodté de cette conduite. La suite <le cette eotfCYue, qui devint fort vive de part et d'autre, fut un défi adressé par Beaumanoir au chevalier anglais, qui , dans la chaleur de l'entretien, avait insulté à la noblesse bretonne. On convint de se rencontrer à certain Jour, accompagné chacun de vingt-neuf chevaliers, et les armes décideraient qui devait l'emporter des Bretons ou des Anglais.
La victoire fut longtemps disputée ; mais enfin elle resta aux Bretons :
elle avait d'abord paru vouloir se déclarer pour les Anglais. On combattît de part el d'autre avec la plus grande valeur et le plus terrible acliarnement. Au milieu du combat.Beaumanoir blessé demanda à boire : Bois ton sang, Beaumanoir, lui cria 1 un de ses compagnoiM d'armes,
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ta soif se passera. Bcmbro fut tué dans l'action. Un soldat de forluBet avait mi« au nombre de ses oombattants, prit à sa place le commandement (il ? Analais. Cet homme se nommait Croquart. Il fut reconnu, après le cumbai, pour celui de son parti qui avait montré le plus de valeur. Le prix du courage fut déceroé, du c6té dea Bretons, au set- IpieuT de Holenlac. Le snceèe, dit-on» fut dA en ^nde partie i Goil* laume de Montauban, qui prit les Anglais en flanc et mit ainii le désordre dans leur petit escadron. Au moment d'en venir aux mains, les Anglais avaient parn hésiter, l eur ciief ût appeler Beaumanoir, lui dit qu'il croyait ce comljai irreguiier, attendu qu'il avait été indiqué tans le eongé dea prinees, et lui proposa de le remettre k une autre fols. Beaumanoir lui répondit qull «'ovùatt trop tard, et que, puisqu'il aYait plis la peine de venir, il ne s'en retournerait point tam mener les mains; que cependant il en allait conférer avec ses compai^nons. Tous furent du nicmp avis que leur chef, et insultaient par des railleries amères à la rëtk.Kion tardive de l'Anglais. Bembro cependant insista encore , en disant que , quand tous les combattants périraient , la querelle des prinees ne serait pas décidée : à quoi Beaumanoir répliqua que dans ce moment il était question non de la querelle des prinees, mais de l'honneur de leur nation. Cest folie de combattre, dtealt Bembro ; car, quand nnns serons morts, toute la Bretagne ne recou' vrera pas dp tph iiomjups. I^eaumanoir, aussi modeste qu'Intrépide, lui repartit que, quoiqu ii eut avec lui de braves chevaliers, cependant les seigneurs les plus eonsldérables du parti n'y étaient pas ; puis, sans vouloir entendre davantage les représentations de l'Anglais» il rejoignit sa troupe et donna le signal.
Bordé, êe, se dit du cîief, de la bande, du chevron, dp la croix et d'autres pièces qtii, étant d'un émail, ont un filet ou bordure d*un émail différent
DE HAUREPAS, ^azutj à dêuaa eheorons ^w, bokM d» êoMê.
Le vieux comte de Maurepaa avait été disgradé, sons Louis XV, pour une éplgramme contre lÊP* de Pompadour. L'ftge n'avait rien diminué
de la légèreté et de la fHvolité de son esprit. Quand IMnforluné Louis XVI lui confia le soin du gouvernement pt lo chargea de distribuer les divers portefeuilles, il appela, dil-on, à l'importante fonction de garde des sceaux non celui qu'il jugeait le plus capable de bien diriger l'administration de la Justice, mais un seigneur qu'il aialt va Jouer avec succès les Grispins sur un théâtre de société j il n'eut qu'on soin, celui de sa fortune; qu'un soud, de se maintenir au poste qull occupait.
BoRDi RE, pièce en forme de ceinture qui environne l'écu et a trois quarts de partie de sa largeur.
Il y a des bordures d'un seul émail , il ^ eo a de deui émaux ,
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étant coroponées ou écbkiuetéefi, etc., on en ?oitde denchées , d'engrelées, etc.
DE LAFATETTE, en Attfergne, de yueulet, à la bande d^ar, à lahordurêdêvair.
Im d'une fâmiile de vieille noblesse, et dont ua membre s'était illustré sous Charles Yll en coopérant activement à l'expulsion des Anglais, M. de Lafayette m montra ennemi ardent des privilèges et xâé propagateur des idées nouvelles. 11 se hâta, bien jenne encore, d'aller défendre la cause de l'indépendance américaine, et se distingua i la bataille de Savannah. De retour en France, II prit une part active aux préludes de la réMjlutmn, qui le trriiiri pn ennemi, et la fuite seule arracha sa lete à i echatauii. A quarante anâ de distance, toujours guidé par ies mêmes principes, il eontrllma fortement à la rëYolutlon qui conduisit ponr la troisième fols les Booriwns à l'exil.
Homme intègre et vertoeux, mais sans énergie, et d'une capadlé médiocre , M. de Lafayette ne sut jamais que s'associer aux événements sans pouvoir prétendre à les diriger. Il est mort honorable et honoré, mais sans qu'il lui ait jamais été donné de faire prévaloir ses idées.
BouGLt , tE , se dit da collier du lévrier ou d*un autre émail qui a une boucle.
DE LAIIBUIEKE , en Bretagne, d'azur, au lévrier rampant d'argent, accolé d'un co//ter de gueules , bordé et boucxë d'or,
Bourbon , meuble d'armoiries qui représente un bâton de pèlerin.
Il signifie les voyages faits aux lieux saints.
DE LÀ BÛUaDÛMNAYË, en Bretagne, dé guêule», à trots nociDONS d^argeni.
Bourdonné, ée, se dit d'un bâton arrondi a son eAtrémilé supérieure , ou d'une croix pommetée à la manière d'ua bourdon
de peU rin.
Les prieurs mettent un bâton B0URI>0K^£ derrière Técu de leurs armes.
BoLTBROLE, mcublu qui représente la garniture (^u'on met au bout du fourreau d'une épée ou d'un badelaire, pour empêcher qu'ils ne percent.
BtBiwÉ t te« se dit du sautoir, du pal , 4e la faace, de la
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liande, du eheTroD, qui oDtdeBcréoeauidesdemcftlét, répondant les uns aux autres.
SGÂRRON , d*azur, à la bande BRBTtssiB d'or.
Bris*, Ét,8e dit d*UD cbemn dont les deux branches se trou* vent séiNirées , et aussi tl*une lanee , é^m bflton ou écot cassé en deux.
DE NOMPÈRE DE PIERREP1TT&, en Fores, ifocttr, à troiê
chevrons brisés d*or,
BtoatàHT. ce motseditdue1iemn,delafasoe,delabaiide, X, * de la cotice"; et généralement de tout ce qui parait sur une ou - jLfc-vplosieurs pièces.
Ce terme vient du moibrochej qui était une aiguille d^ivoire ou de métal /avec laquelle on faisait des broderies sur les cottes d*armes des anciens chevaliers.
D'ALLl MAN , en Dauphiné, de gueulât, 9m4 de fieurt de lit d'or, a la bande d'argent RRor.EiANTE.
l.n maison d'Alleman est une des plus illustrt - du Dauphiné par les grands hommes qui en sont soriis; elle a donné de^ cardinaux, des archevêques et évcques à l'Église, des «nbuiaâesis, des ollifltert d'un mérile distingué dans les premieis grades mflttalres; tes branches étaient si nombreiMes draa le xv* atècle, qos de là est venu le proverbe : Gare la qtuuÊ dit ALumAH.
BaoYE, meuble représentant un feston passé en fasce. La BROTE est rare en armoiries.
GEOFFROl DE JOINViLLE , en Champagne, d'azur, à trois raOTis (for liéet Corsent, potéet en fatcerunetwr rauirê;auehef ^argent ehargi étun lion naittani de ffoeukt,
ht eâébre aénéehal de ChampsgDe, l'smi de saint Louis, llitstorien de son règne, le sire de Joinvllle, prit une i»srt gloiieose à la croisade d^gjpte. Après la lelralle désastreuse de la Massoure, et lorsque le paiement de la rançon des prisonniers et la remise de Damielle eurent permis aux croisés de quitter riî:gypte , le saint roi se dirigea vers la Terre-Sainte et débarqua à Ptolémaîs. Là, Joinvllle trouva on mono* ment glorieux à sa famUle. Geoffiroi, son onde , était venn fort Jeune dans Is Terre^ime, à la eroisade de PWUppe- Auguste (1192) et de Riebard C«ir-de-Lion . roi d'Angleierre , avec Henri il, connte de Troyes.domil était sénéchal Tî îes servit si fidèlement, que le roi d'Angleterre lui permit, pour récompenser sa valeur et sa fidélité, de
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Joindre Ir? armes d'Angleterre à celles de sa famiîîe. Geoffroi mourtit et fut enterré à Plolémais; son écn était appendu au-des«UB de son tombeau. JuiavUle l'en détacha pour l'apporter A Saint-Laurent de JoinvUle; ses armes y él tient pelotes teUet qoe oous les swqoê bUaonnées.
BcRELÉ (Voyez fascé).
Builnfs , fasces diminuées en nombre pair, ordinairement de six , quelquefois de huit; on Toil aussi des écus o& il n'j a que quatre hurèles.
Quand il y a six burèles, elles ont cbaeune une demi-partie « un treixième , un Yingt-sixième en hauteur des huit parties de la hauteur de Fécu.
S*il y en a huit, elles ont chacune demi-partie d*une des boit parties de la hauteur de Técu.
Lorsqu^il y a cinq ou sept buriles dans Téeu , elles prennent le nom de Irangles.
L*étymoIogie des termes fntnlé et 6uréfe» Tient , selon le P. Menestrier, cTtme upice âê éMttm à bandes couchées horizontaïement , qui laUsaient des espaces vides égaux à leur largeur, derrière il y avait des rideaux de bure. Ces cloisons servaient dans les salles de juridiclion à séparer les juges du peuple, ils recevaient les piacets à travers les barreaux , lorsqu'ils donnaient audience.
BcsTE , tête d'homme ou de femme , qui dans Técu paraît de front jusqu'à la poitrine.
DE GRÂMMONT, en FTancbe-Comté , duc de Caderousse , au comtat Venaissin, <f<intr à trois buttês âê aiiRS de eamation, eourormiês d^or à faniique,
• Or, dit un vieux chroniqueur, le noble roi d'Écoaae donnait on splendide banquet pour céléliTer la bleiiTenae du preux chevalier qot point n'avait eneore ywAn blaiooiier aoo bouclier, bien qu'il eût 44* plnaque bien d'aatrea aoeompU menrelllea et proneftea héraiqaes, et
lequel éfait uniquement connu par la couleur saMe de «on armure, ta devise: Plus tard y^rrat , v\ U surnom que tous iui av.iicnt octroyé: L'IaaÉsiSTiaLB. Hien ne saurait donner une idée de la magniticencc du prince . de la multitude et de rabondaoœ des tervlces. Tout à eoiip entra' o» aai« habillé en Sarrasin de Oreoade et à Taiitiqm } il «mduilait on éléphant qui portait un château Tlans leqoel était nno dane éplorée et vêtue de longs habita de deuil. Quand elle ae vit dans la , an milien de l*as<«pmMép , elle récits nn triolet pour ordonn<>r au nain d'arrêter; mais celui-ci la regardant d'un œil ûxe continua m
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marche Jusqu'à ce qu'il fût arrive près du chevalier noir. Alors la dame implora sa valeur et le supplia de venir à son aide pour délivrer ses trois filles » qu'un abomloaUe gfont retenall captives dent un Impre- Dtble castei. Le preux» après STOir cDtenda la i^aéte de la dame, saisit un fatean qu'on venait de servir devant lui , et s'écria : « Je roue à Dieu mon créateur tout premièrement, et à la très-glorieuse Vierge sa mère, et après à cette dame et au Taisan, de ne prendre mie repos, ni tailler ma barbe et mes cheveux . que je n'aie occis ce traître et félon raylsEcar. Adonqoes amsltét U fit sellier son bardl palefroi » saisit sa lapce et son épée, et, guide par le nain et la dame , se dirigea vers le easiel do géant. En Tain celnt-ci eut recours à mille diaboliques enchanlements, il ne put résister à la vaillanfe du champion irri^sislihle ; il fut ocfis, et les jotivpnrenrs remises enlre les mains de la dame, moins une que pour guerdon do son courage le chevalier obtint, et qu'il épousa avec lioree fêles et festins. Cest alors qu'il fit émailler et pour- Irairo sur son écu, en remènibranee de ea beau fait d'arnMS» d'aïur, à cause de révldente protection du Qel, et troii huittt d$ reine de carnation couronnées d'or à Vantique, pour ces trois prineesses qn'll avait fi h^nreusement délivrée?. •»
La famiile de Oramnir n! , dont je viens de citer la légende héraldique, a produit une fuule d hommes distingués, et entre autres le maréchal de Granunoiit*
Antoine III, duc de Grammont, maréchal de France, débuta à Manfoue. l*los tard II gagna la bataille d'Ordingen. Blessé au sfége de
Rolweil, il mourut de sr? Messures. Ayant épousé une parente dti cardinal de Richelieu, M"' Duplefsis-Chivrny , Grammont n'en conserva pas moins k la cour une Indépendance bien rare en ce temps.
Lorsque Pu^-Laurens devint momentanément maitre suprême des destinées de tous, les courtisans et la ville sMndlnalttit humblement devant loi. Le maréchal de Grammont entra un Jour chei Puy-Lanrens an moment où un personnage éminent en sortait après être resté découvert et debout en ^réfenco de Puy-Laurens, couvert et assis le dos au feu. Celui-ci voulut u?p! d>' ni^iiie façon à l'égard du duc de Gr;iiiimont; ce que voyant, Grammont prend un fauteuil qu'il place au dos du siège de Puy-Laurens, et ayant le nés au feu , les pieds smr les chenets 'et la téte couverte , II dit t Momeinir, tout eoiis levejc bt^ fard; et puis 11 s*en va quand U le trouve à propos.
Dès ce temps-là let solliciteoTS étaient infatigables. Un vicomte du Bac de Champagne demandait une faveur au maréchal de Grammont. II resta tout le jour. A l'heure du souper, le maréchal, par courtoisie, pria le solliciteur de prendre place à sa table. Après souper, le solli* citcur restait encore. La nuit venue , le duc de Grammont dit à un valet s « Fermes les portes; ddmies des muletf à M. le vicomte; Je vols bien qoll me fera llioimeur de coucher avec mol— Ah ! M. )e maréchal, Jemerellre. — Non, mordfeu , reprit le maréchal ; non , M. le vicomie, TOUS me fores l'honneur de prendre la moitié de mon lit » Le vicomte se sauva.
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Câblé , éb , se dit d*on pal , d*une fosce , d*one croix ou autre pièce faite de câbles entortillés.
Al I) ART DE MIGNÈRES, en Câlinais, d'argent, à la fasce cablëb
de gueules et de sinople, accompagnée en chef de dexix étoiles du seconil et en pointe d'un croissant de viéme, sur la fasce un écusson du chatap, chargé d'une main seneitre de gueules.
Canon, meuble qui entre en quelques écus et représente un
canon d'artillerie.
On affûté , de son affût, quand il est d'émail différent.
Les blasons donnés par Naiiolf^on à ses généraux ou à ses capitaines, en les anobli^ant, suiii ceux où Ton rencontre le plus communément cet emblème de leur illustration.
DÂU1IESNIL , baron de Tempire , cotipé le premier parti de siw>pk au cor de chasse d'or et de gueules au signe de baron tiré de Varmée; k deuxième d'azur, au trophéê de sept drapeaux et deurn fiixib anee iHjKimMtUe d'argent, eouienm de deux tubes de CAKON de même.
Le brafe Daumcioil, sanuMnmé Jambe de Bois, parée qoll avait perdu ce membre au service , était gouvemoir de Vlnoennes à l'époque
où l'étranger envahit la France. Il ne voulut jamais remettre la place , et, à toutes les sommations de se rendre, ne répondit que par css mots énergiques : « Ils veulent Vincennes, quils s'en rendent luaitres; pour mui , ju m'ensevelirai sous ses ruinea avant de livrer à l'ennemi la dtadelle dont la garde m*a été confiée.
Camton , portion carrée de Técu qui joint un des uglee supérieurs à deitre ou à senestre.
Le cautou a deux parties de lai^ des s^t parties de la largeur de récu et une demi-partie de plus en bauteur.
Le niNC OHTON diffère de cahion en ce que ce premier est plus grand et en ce qu*il occupe tovjoura Tangle dextre supérieur*
Cahtohb, 8*entend des quatre Tidea carrés quand il y a une croix sur Técu et même des espaces triangulaires, s'il y a un sautoir. Ces CAJtTONS sont souvent chargés de quelques pièces ou meubles.
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Les càNTOifs de la croix ae distinguent par les deux en ebef , les deux en pointe»
Les CANTONS do sautoir, celui en chef, celui au flanc dextre , celui au flanc senestre , cdui en pointe.
DE BOURGNEUF, en Bretagm, d'argent au mutoir de sable, au CANTON de gueules chargé de deux poissons d'argent.
Cette maison , une des plus distinguées de Bretagne, a possédé presque fans interruption la charge de premier président du parlement de Bretagne depuis son institution. Antérieurement elle avait celle de président de Bretagne. Elle a contracté des alliances avec des ducs et pairs» BitrécihaDX ft ebsnceUen de France , a demé à l'tiglite de Ténérablei prélats, entre autres, Charles de Bourgneuf, éféqnede Nantis, l'un dos hommoâ les plus dlaUDgaés de son siècle par sa yertn, son asTOir et sa haute faété.
Cantonné, éb. Ce mot se dit lorsque dans les quatre ^cantons ou vides d'une croix ou d'un sautoir il j a quelques meubles qui garnissent ces espaces.
Cantonivé , se dit aussi d'un lion, d*un aigle, ou autre animal qui , étant au milieu de Técu , est accompagné de quatre meubles vers les angles.
DE MONTMORENCY , d'or à la croix de gueules, cantonnée de seize alérions d'azur, Vécu timbré d'une couronne princière fermée, Tenanlâ ; deux anges portant chacun une palme. Devise : Dieu aide au premier baron chrétien. Cri : le mot grec , airXavoç surmonté d'une étoile , Técu en?ironoé du manteau de pair, sommé de la coui oijne de duc.
Parmi les plus nobles armes , les armes de concession, j'ai cité celles des Montmorency. On sait qu'ils portaient d'abord d'or à la croix d'argent cantonnée de quatre alérions d'azur, ce qui était contraire aux lois héraldiques, qui défendent de mettre dans Vécu métal sur métal ou eoidenr sur coolenr. A la bataille de Bouvines , où douas drapeaux pris sur Penneml et force blemures dgaalèrent la valeur de MaUdeu de Hontmorency , Philippe -Auguste, trempant son doigt dans le sang du preux , lui dit : ■< 0 brave homme , je veux qu'A l'avenir vous remplaciez votre croix d'argent en croix de gueules, et que vous ajoutiez» en souvenir dea drapeaux, que vous m apportez, douze aigles ééÊumét (alértons} aux quatre qui sont sur votre écu. » Cest depuis ce temps que la emia de méisl vftA plus sur le fend de métsl des Ifeiitouirsiwjr*
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Gainâtiok , couleur de chair, parliesBues du corps de rJiomme, représentées au naturel, particulièrenient du visage, des mains et des pieds.
La CABNATiON cst UD émail qui peut se représenter dans Fart héraldique quand les armes sont peintes ou enluminées ; mais la gravure n*a point de traits ou hachures pour distinguer les chairs humaines.
MAS8ÉNA, prince dTssIing, d'or, à la Viduire de carnation, ailée, tenant d'une iiun'n une palme et de l'autre une couronne d'olivier de si nu pie . accompaipice en pOifUê d'u»i^i$tt GOUChfi de Sable, le tout surmonté du chef de duc,
MaBséna (André} naquit i Nice en 1755, d'une famille panyre. Il s'attacha aux destinées de la France quand la réTolutlon commença, et devint en 17dô l'un des généraux divisionnaires de Bonaparte, qui lui donna le surnom û'Enfant da la VieH>ir$. MaBS^na commanda ensuite en cJief en HeUéUe et deyant Zurich , mit en Aéroote les Rtisiea, Jiiaqae alors presque partout victorieux. Cette victoire produisit sur les esprits une sensation prodigieuse, et changea toute la marche des événements. Masséna ensuite défendit Gènes contre les Autrichiens et une flotte anglaise avec un courage et une ffatience extraordinaires Les habitants et ses soldats soiilTrirent cruellement; mais en occupant une grande partie des forces combinées 11 aida pulssanuncnt Napeléen à remporter la eélèbre victoire de Ifarengo. Maaaéna servit enaiiite dana rÊlat napolitain, où il intronisa Joseph; puis en Autriche, en Pologne, etc. Napoléon le décora du titre de prince d'Essling, en m^^moire de sa brillante conduite lors de la bataille de ce nom. II se rendit ensuite en Espagne et en Portugal; mais il fut obligé d'évacuer ce dernier paya. Plus d'one fols on Taccusa de concussion, et il est à peu près certain qu'il -Ait on dea généraux les plus enrichis par les guerres de la révolution. Quoi qu'il en soit, riche, a-t-on dit» de dix-sept millions, Masséna reconnut Louis XVIll en 18U; puis il tint, iors du retour de Napoléon de l'ile d'Elbe, une conduite reeardée comme éqniNoijue. La faveur du roi ne lui fut cependant pas ôléC, et il câl mort en 1817, comblé de gloire comme de richesses.
CiiÂP< , «B , se dit de récu divisé par deux lignes diagonales jointes au milieu du bord supérieur, et qui se tisrminent fune au liapc di^tre , et Tautre au ïïmc senestre.
Ce terme vient du meft cnuK, parce que eetle ditisioB de Téen imite une chape d'église.
BOUTREZ D£ FRÂI^QUEYILLE, en Normandie , df gmules, CHAPà d'argent.
Uiymzeu by <^OOgl
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GlUPSilOinK, tB, épervier, faucon ou autre oiseau de proie qui a un cfaaperoD pour lui couvrir la tête.
DEGOUDERVILLE DE SAINT-Ql KNTIN, en Normandie, d'fuur^ à trois éperviers d'or, CttAPEROKKÉs de gueules.
Chargé, éb, se dit des pièces honorables et autres sur lesquelles se trouvent un ou plusieurs meubles , tels que croissants, étoiles, merleltes, ainielettes, quintefeuilles, roses, croisetLes, aîglettes, etc.
La maison (l'.\utriche , une des plus illustres dp !a rhi f tiontf', portail pour armes anciennes : d'axur à cinq aïoueites d or posées en sautoir ; mais , lors de la troisième croisade , où se trouf aient Philippe-Auguste , Tol de Franee, l'empereur d'Allemagne Frédétfe Barberonsse et Richard Coeur-de-Lion, le duc d'Autriche, Léo]»old II, dut à «a valeur d'acquérir un nouveau blason. Il livra aux Sarrasins , de concert avec Frédéric, son frère, un rude combat; et an fort do la mêlée, tous deux avant perdu leur bannif^re , LcopoUl tleUcha son echarpe blanche, et la trempant dans le sang qui couvrait la plaine, teignit ain^ en guêukt son volet, et l'éleTant à la pointe de sa lance, comme un aigne de ralliement, comme un glorieux drapeau, à la vue de tons ses hommes, il poussa d'une voix éclatante son cri de guerre : Autriche, serviteur de Je's-its-ChHst. Ses «oîdat? , enthousiasmés, se précipitèrent comme la foudre sur les niëcrëaul.H , qui furent presque tous occis. Léopolil,qui mieux que nui avait besoigné , étail tellement criblé de blesaures, que sa cotte d'armes» elle aussi, de blanche était devenue tootA ronge , à l'exception de l'espace caché par le ceinturon, où pendait le glaive du duc d'Autriche, ce qui produisait une sorte de fasce. Alors, mus par un sentiment général d'admiration , officiers et soldats s écrièrent : « Âu brave Léopold : Écu de gueules chargé d'une fasce d'argent. »
Telle est la glorieuse origine des armes de la maison d'Autridie.
Chaussé , éi, se dit d*uo écu dÎTlsé par deux lignes diagonales Jointes vers la pointe ou le bas de réc\i, et qui se terminent Pune au flanc deitre, Tautre au flanc senestre ; c^est Topposé de chapé,
DK BRESSY DE SABLOiSS, en Normandie, de gueules, CBAUSfUft d'hermine*
Chef , pièce honorable dont la hauteur est de deux parties , des sept de la largeur de 1 écu , et qui se termine au bord supérieur.
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II représente le easquê de rbomine Ue guer^ ou de rancieo chevalier,
n 7 a des chefs unis, il y en a chargés de dWenes pièces.
Ghif abaissé est celui qui se trouve sous un autre chbp.
Chef bandé , celui divisé en sii espaces par cinq lignes diagonales dans le sens des bandes, de deux émaux allemés.
CiiBP chargé, celui sur lequel on voit quelque pièce ou meuble..
Chef cûhuu, celui de métal, lorsque le champ est de métal ; ou de couleur, quand le champ est de couleur.
Chip âmM, celui qui, au long du bord inférieur, a nombre de petites pointes en manière de scie.
Chef Mtigueté , celui qui est divisé en deux ou trois tiers , ou rangs de carreaux en échiquier.
Gbif émtmehé, celui dont le bord inférieur se termine en plusieurs pointes triangulaires, qui imiteot les manches des anciens.
Chef engrelé, celui qui a de petites dents, dont les cavités sont
arrondies.
Chef losangé, celui (lui est divisé en losanges.
Chef retrait , celui qui n'a en hauteur que la moitié de sa pio* portion ordinaire.
Chef soutenu, celui auquel est jointe une devise qui semble le soutenir.
BÂYARD, le Chevalier sans peur et sans reproche , d'azur au chef d'argent avec un lion issant de gueules.
Qui ne eamiait la via et llilitoire do bon et loyal Bayard, du
modèle des preux, lequel eut llionneur, après Marignan, ce combat de géants, comme l'nppelait le vieux Trivulre , d'armer son roi chevalier sur le champ de bataille? Je ne veux ciler de lui qu'an trait purement héraldique, qui par conséquent a droit d'être rapporté ici. Lorsque le roi de Pranee, LoiiU XII, rertnt d'Italie aprèa la cor :|Uéte do Hllanafs, une partie des tfoupee fran^iMS raeU dans la LombaïAe, occupant ses loisirs à des toorooie, des joutes et autres paise-tempe. Le chevalier Rayard profila de ce repos pour aller visiter ft GarigOtn Blanche, duchesse douairière de Savoie, dont il avait été page dans 800 enfance. La princesse le reçut avec honté, et le traita comme s'il eûtélé de sa famille; le bruit des eiploits du cheyaUer en Italie avait pénétré Jusqu'à elle.
MCnONN/URE HER\LDIQUË.
Or il faut que vous sachiez qu'auprès de celle princesse il retrouva une nob!e dame jadis demoisplle d'boTineur, pendanl que Bnyard étaU page, L'{ qui avait f'pnuse un seigneur de Fluxas , après avoir deeespéré d aoiener ses parents a lui donner pour époux Bayard , pauvre gentilhonome qni nTsTait d'antre fortune qne son épée. L'amour dea deux Jennea gêna s'était changé avec le lempa et Tabienoe en une amitié solide , parce qu'elle était fondée sur une estime réciproque.
Quelque? jours après l'arrivée du rhpvalier. la dame de Fluxas lui dît : t Monseigneur de Rayard, Toici la première maison où tous fûtes nourri au sortir du château dé votre père, et vous en avez conservé bon souvenir, J'en suis bien certaine; ce serait donc pour vous une grande honte ai voua ne voua y fatalet paa connaître ansal bien que voua avet filt ailleurs. — Madame , répondit le bon cbeTaller voua aavex bien que dès ma jeunesse je vous ai estimée et honorée, et que maintenant encore ma volonté nf saurait être autre que la vôtre: dites-moi donc, je vous prie, ce que vous voulez que |e fasse. — Ce que vous avez fait lorsqu'à Aire, en Picardie , vous ave/, donné une pasae d'armes en l'honneur des dames de ladite ville. Voua Toyes que noua savona voa fMta et gestea, mon vaillant chevalier; en d'autrea tennea» voua ne ponvea voua empécbrr de faire un tournoi dans cette ville, en l'honneur de votre ancienne maitresse, M«» Blanche ', et un peu aussi en l'honneur de la première dame de vos pensées, ajouta-t-elle en souriant. Vous avez autour de vous bon nombre de chevaliers français . vos compagnons , et d'autres gentUthommes de ce paya qui ne manqueront de a*y trouver, j'en aula certaine. — Vraiment , dit Bayaril » il en sera fait ainsi qne voos le vonlet. Voua éiea la première dame de ee monde qui ait eonqula mon cssur à. son service; ausat» sur mon ftme,)'aimeraia mieux mourir que de voua désobéir. »
Alors la dame, taisant une profonde révérence, allait s'éloigner.loraque Bayard ajouta : « Youdriez-voue bien me donner votre manchon t car J'en al besoin. » M"** de Fluxaa, qui ne savait ce qnll en voulait faire, le M donna , et II le mit dana la manche de aon pourpoint
Le lendemain, dès la pointe du jonr» un béraot d'armes sortit de Carignan pour aller lire aux gentlllhonunea en |tmison dana lea villes voisines la proclamation suivante :
« Pierre de Bayard , gentilhomme au service du roi de France , fait à savoir qu'au troisième dimandie de ee mola 11 donnera un tournoi aur la place de Carignan, en llionnenr de M"" Blanche et des autres damea de la contrée, et que pour prix il délivrera un manchon de sa dame , auquel est suspendu un rubis de l'estinnatlon de deux cents ducats , à celui qui sera trouvé avoir le mieux fait à trois coups de lance et à douze coups d'épée. »
En même temps Bavard (ai^âii attacher son écu à un arbre sur la place deatlnée au tournoi, et plaçait près de là un clerc chargé d'écrire les noms de tous ceux qui viendraient ou qui enverraient déclarer qu'ila acceptaient le combat. La vtille du tournoi, vingtHAnq gentliabommea s'étaient fait inscrire.
Uigmzeu by CjOO^Ic
MCnomi AIRB HëlULDIODB.
Lorsque le Jour Ûxé arriva, graade afiluence de peuple et de noblesse ee prefi&a sur le» estrades qui avaient été dressées autour de la lice. Sur UD éebaraud plut élevé que le» eitradei destinées toi epeetateatt, se
YejaleDt cinq pamllom ornés de pannonceanx de dlfTérenlM eealenn dioMes par les cinq dievaliers tenants , à la téte desquels se trouvait
Bayard : c'étaient ceux qni s'eneaeeaient à soutenir, aver l'ordonnnteur dn tournoi, le choc de tous les ( hevaliers qui se présenteraient au combat, el que l'uu appelait assaiiLanis,
Sar le devant du iiaTlUoii central, occupé par Bayard, se tenaient debout deux écuyers déguisés en sanvages, qui d'une main relevaioit les draperies de latente, «ks manière à en fumer mie espèce de dais, et de l'autre supportaient un large bouclier sur lequel étaient peintes les armoiries de Bayard, qui portait d'à sur au chef d'argent, avec un lion issant de gueules; celaient les armes de suri pere. Il y avait ajouté pour brisure, comme cadet, une barre d'argent. Sur l'angle de l'écn à moitié penebé, comme on en voit beaucoup dans les aimoirics, on avait placé son casque (ou timbre en terme de blason), qui avait pour cimier un faucon aux ailes déployées. Aux deux c6tés du pavillon , deux lanrc? (>nfoncées dans In terre supportaient deux lon^ws bandes de soie sur U'sqnrili s se lisait la devise : Plus que jnmais.
Les écuh des dutreâ chevaliers tenants étaient disposés de la même manière. Le premier à droite de celui de Bayard, appartenant au capi- * taine Montdragon , était supporté par deus hommes déguisés en drsgeiH!, sans doute par allusion au nom du cheTalier. Cet écu portait d^argent au chevron dr gueules sans brisure, parce qu'il était le chef de m maison. Son casque avait pour cimier un bras soutenant une petite massue. La devise était ; Ma volonté toujours um.
Le second à droite était celui de Jean de Gastellano, qui éeâirMait dtargent à qmirê pntr de fueiiJèt et <f «jnir, à un hrû» vttm d'une manche de moine et tenant une croi$9 d'or» par reoonnaissantie d*an oncle, général de l'ordre de Vallombreuse , dont c'étaient là les armes, et qui lui avait laissé quelques biens en mourant. Le cimier était un oiseau accroupi ; les supports , deux lions , et la devise) j Je n'ai plus de trêve.
Le premier pavillon à la gauche de celui de Bayard était occupé par François de Solis , qui portait d'axur on t oies i d'or» par alinalen à son nom. Son casque avait pour cimier un aigle renversé sur le des; son éci) étnit supporté par deux lévriers; sa devise : Pour elle.
Etiiiu le dernier pavillon h gauche ombrageait l'écu du chevalier du Lys, qui portail d'asur à une épie nue d'argent, la garde d'or surmontre d'une couronne d'or en die^ el oceotitfe do dsus flsurt de li* de même. C'étaient les armes que Charles VII donna aux frètes de Jeanne d^Aie lorsqu'il les anoblit. Le dmier était une femme Têtue d'azur; les supports, un léopard et un tigre; la deviie: JTa dame etf mon iout.
A mesure que les chevaliers assaillants arrivaient, ils allaient en caracolant toucher du fer de ieur lauce l'écu de celui des tenautâ avec
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leqad tit' voolaienf eoimbattn. LonqiM itaam eut aknl Aobi aon
adversaire, les barrières s'ouvrirent, les trompettes sonnèrent, et cinq chevaliers ««'nvancfrent lentement dans l'arène , pendant que Ips tenants, sortant chacun de son pavillon, mootdient sur leurs coursiers, Bayard à leur téte, et entraient dans la lice pour lutter iDdividuelleotenl contre les dievaUen qui avaleot taueM lêon bOBcllen. A ttfl iteniler lignftl des daireiià, Uint s'élaoeèrent le« uns contre les *qMb au grand galop, et telle fut la suférl^lté d'adresse d^ tenants , que de leurs doq adversaires trois roulèrent dans la poussière, tandis qu'un de? Iptir? seulement avait été désarçonné. Trois iois ils renouvelèrent un pareil assaut contre de nouveaux antagonistes, et trois fois l'avantage leur resta , gràee sans dtnta ant ellbrts et à l'adrcsae de Bayard, puisque. d*àprèi l'avis nnaalme dés Juges dn eamp et de touiei les dimes, 0 fut dédaré eoimne celui qui avait le mleut fait et mérité le pt\%.
C'est pourquoi les juges tinrent !o lui présenter; mais II le refusa en disant que c'était à tort et sans cause qu'on lui déférait cette récompeiise; que s'il avait fait quelque chose de bien, il fallait l'attribuer à ^me de Fluxas, qui lui avait prêté son manchon, et qu'il lui remettait le prii poar ledonkier * qtai elle le Jugerait à propos. Les Juges do camp, seloa le désir de Bayard, remirent le prti à la dame, qui remercia Bayard de l'honneur quil lui rstsail. « Puisque monseigneur de Bayard, ajouta-t-elle , veut bien dire que mon manchon lui a fait gagner le prix, je le garderai toute ma vie pour l'amour de lui ; quant àii rubis, puisqu'il ne veut pas l'accepter quoiqu'il le mérite , je suis d'avis qu un le donne à monselgneiir de Monldragon, car on tient que e'est le tbe- Taller qui a le mieux combattu après monseigneur de Bayârd. *
Et ce que cette dame ordonna lut accompli arec rassedtldient de toute l'assemblée.
Ghetslêb, téle humaine avec cheveux d'émail différent.
LE GENDRE DE SAINT-AUBIIV , à Pftrid , (tamêr à la féaee (fargent, accompûgnéê dé IfOfS buites dé fUêè dè mémê, OOnrEliftS «fior. Ces armes sont parlantes , fiitsuiialluflloii tu proTerbe : Qui a de^
filles aura des gendres.
Cbutbok , une des lept pièces bonorables; elle est pointue m haut avec deui branches qui s*étendent ven les angles intérieurs de récu. Chaque branche a deux parties des sept de la largeur
du môme écu.
C( 1 lains héialdistes disent que le chemn représente Téperon (le rancien chevalier.'
D'autres prétendent qu'ils représentent inné barrièfe dé Ue$ des anciens tournois.
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DE ROViLLE, grand m;iré« liai héréditaire du duché de . Luiemboui^ , de gueules à deux coeyrons d'argent. Supports :
deux lévrier?.
Cette puissnnte maison, aujourd'hui éteinte, i dû son extincUOB an débat que souleva la possession d'un lévrier.
Le aire de iioviiie, graod maréchal héréditaire du Luxemhuurg, avait deoi fils Jumeaux qui, Ioqb deux, aimaient la dune avec panfoD; touB deux M délectaieiit à mine dam les vasles et glboyemee foréis de Roville les fauves et les bêles rousses ; tout 4eux velideiit, le long des rivps marécageuses de la Sun , les hérons nombreux qui les habitent. Chacun avait une vénerie el une fauconnerie séparées, car une bahae piuloude amiuait ces deux frères i'uo contre l'autre ; chacun avait fait dielx d'un eanton, et l'antlpatiile qui les dlTlsait leur avaltlmposé la loi in^olable de iraspeeter le domaine Tun de Tantre.
A son lit de mort, José de RoTllle manda ses deux file $ et comme la loi d'aînesse se taisait devant le hasard de leur naissance , U fit entre eux un partage égal de ses biens et de ses immenses possessions.
Un magnifique lévrier était couché à ses pieds, et de temps à autre levait vers son maître de grands yeux tendres et Inquiets, comme tll edt preasentl que Mentftt U ne le Yerralt plus.
« Et TOtre dilen fkvori, t'éerla Jean» Tan de ses fils» à qui devr»-t-il appartenir ?
« Feldmacht? reprit le moribond, je l'ai donné à votre frère ; mais si vous croyez avoir des prétentions sur le noble aiUmal... que le sort en décide entre vous. »
Et pressant sur sea Ums déeoloréea rimafe de son INen erneHlé , le lieux sire de Rovdle expira plein de foi eo la misérieorde céleste. Apris ' sa mort, ses deux fils se retirèrent, Guillaume au cbâtean de Densboni, Jean à celui des Sepi-Fontaines.
Or un jour, jour fatalpment marqué pour la race de Roville, les cours du château de Deusboru avaient retenti des aboiementâ vigoureux d'une mente choisie , des liennisiemeiili ci éet ptétlnemeiila des eonnlers, du son des cors et des erls des piqoearss GuiUanme de RofUle était allé lancer un grand eeif des Ardennes qae son plqnear avait détonné k matin même.
Jamais animal ne montra plus de ruses et de vigueur; plusieurs fois les chiens toml>èrent en défaut; mais ce n'etail pas à tort qu'on avait surnommé le sire de Densborn le nouvel Hubert des Ardennes } U sut remetlM les diiens sur la voie» et la cbasse reeommenqa avee plus de fkiile.
Déjà les grands bois de Rovilk étaient bien loin, déjà la Sun avait été passée et repassée plusieurs fois, et l'animal tenait tonjonr?. Enfin >l prit parli , et, rassemblant toutes ses forces, ii s'enfonça dans de sonôbres et épaisses forêts, où Guillaume ne se souvenait pas que Jamais la poursuite d'une béle fauTO reût entraîné.
Cependant des son bien eonnns tinrent lui apprendre que ranimai
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était mr sm HM; latin ê» Dendioni éperaima md «bonler, et oe tarda pat à anirar à une patlta foiitaliia où t^élarilt on modeste ermitage,
Là le noble cerf lutlait contre la meute féroce et rcharnée, et déjik plusieura chiens avaient pa^e de leur vie leur téméraire audace. Gui lanme prit ta dague , et coupam avee haUletéle jarret de l'animal , le livra aax chiens qui le feolèfëiit , pendant que lei joyeux tout de niaUall
ébranlaient au loin les échos.
Puis on hâta de faire la cur<^e; car dfj\ le soleil commençait à dlsparailre sous l'horizon , et l'on Irouvail d.iug une contrée inconnue et forl éloignée prubabiement du mauuir de Deosbom.
filmtAt la cavalcade te mit en marche; la nolt a^avançalt à grands pas, et les piqneurt du aire de RovIUe, qni s'écartaient à droite et i gauche pour i ficher de reconnaître le dionln de Densbom , se trouvaient dans le plus L'rand embarra«t.
On était arrivé au pied d'une montagne élevée. Guillaume détacha toué ses gens dans différentes directions pour chercher à rencontrer quelque MdiefOB ou quelque foretûer qui pût leur tervir de guide, il leur donna rendex-vont au toaunet de la cAle, et» ayant mis pied â terre pour alléger son coursier fatigué, 11 gravit lentement ta montagne, accompagné senlement de son Qdèle lévrier Feidmacftf.
Comme il arrivait au sommet, et qu'il reconnaissait avec un sentiment mêlé de douleur et de Joie le fanal du donjon des Sept-Fontalnes , s^ur de son frère, tout à coup eeluld, armé de pied en cap, se momra à set yeu^.
«EM^ akwl, t'éerla-'t-il d'une voix farouche, que tu oses venir me bfiver jusque sur mes propre«> domaines? et coosbien de temps prétends^tu encore t'apprupi ler re lévrier?
— Tu sais qu'il m'appartient, lui répondit Guillaume ; cependant je ne dénierai pas les dernières paroles de notre père ; je l'ollte dene de nout en remettre an tort de net prétentions sur le nohie animal.
— De toi à nuU, repartit Jean, Je n'admets de compétenee que edle des armes ; • et » ans donner le temps k son fîrère de se mettre en garde , il fondit sur lui l'épée haute. La lutte fut de courte durée; GuUlanmr , qui n'avait qu'une faible dngue à opposer aux armes offensives du sire des Sepl-Fontaines , tomba mortellement blessé dès la première pane. Hait au mime moment le chien , qui était resté paisible tpeclateur dn combat, comme sll eût compifs qu'il en était le gage , te jeta sor le fratricide, le terrttta et faillit lui lUro chèrement expier sa criminelle victoire.
Qu'on jui^e du désespoir affreux, des gens du sire de Densbom , quand, arrivés à la cime de la montagne, ils ne trouvèrent plus quVm cadavre sur lequel gitait son dilen fidèle, criblé lni<4nénie de eeupo de poignard.
On transporta le corpe à Roville, oà bien des preux vinrent lui donner le dernier baiser d'adieu. Jean osa se mêler à cette noble foule ; maïs à son approclie les blessures du mort s'ouvrirent et répuidireat des
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flnig (\p sanc ; le l(*vrler hurla , et, qtioique pouvant à peinr s^, traîner sur ses palier, il clierclia à s'eiancer «ur ie meurtrier ; on ne Uouu plus de la culpabilité du lire des Sept-Footalna, et on paria de llarréter ; malt Jean de Roville, comme dteraller, B*dtall|iistleiaUe «|m de ses pairs; et tel était dam les pays d'états le respect peur la llbmé individuelle, quCt sans un ordre émané de l'autorité légale, on ne pouvait saisir le criminel. Jeun le gavait, et se Imta de fuir sur les terres de France, il y erra longtemps repoussé de tous, en horreur à tous; enfin le repentir toucha son âme vindicative , et il ûnil ses jours sous le nom de firère Jeaa de la Mliérieoide» en Fabbaye de VeultaMNitiere de Hny, dans le CondiieB. U deananda à son heare dernière que lee relies fnsMnt inhumés dans le château de Roville et recouverts d'un monument destiné à transmettre à la postérité son crime et son expiation. L© sire Guillaume y fut représente décoré des insignes de la charge de maréchal héréditaire de la noblesse du Luxembourg; d'une main il semblait calmer son lévrier fld^le, de Tautre abaondra le flratricide pmatemé è ses pieds, revéto do sae des pénitents. On rsprodoiiit à divers endroits , selon le vœu de Jean de Roville , cette représenlatiMi symbolique, et l'on sculpta des lévriers aux deux côtés de la porte d'entrée. Aujourd'hui l'antique manoîr s'est écroulé dans la vallée; l'ogive des Tenétres a été brisée, les poutres et leurs Bculpturep arrachées} Tantlque fronton blaFonné de gueules à deux chevrons d argent, et ayant pour sopports denx lévriers, a été détruit i il ne reste plue que des pierres, de la mousse, et çà et là l'emblèine de la ftineste rivalité qui amena la ruine de la noble et illustre maison de Rovitle.
Chevromsê , ÉB, se dit d'un écu divisé eu sii espaces égaux entre eux, de deux l'maux alternés dans le sens des chevrons. Si le ciiËVR0!>(!<i6 était de plus de six pièces, il faudrait l'exprimer
en blasonnant.
U y a aussi des pais et autres pièces de Técu qui sont xhk-
VRONNÊS.
L«8 termes cbbvbo^ts et cHSTRONNts oilt pris leur nôm des cHBVftOAê des édifices , à cause de leur rèssemblance. Ces derniers dttVRdNS ont été hommés CàPftOAB de caprtohu en la même slgniftcaUon, selan Perrault, traduelear de Yitruve.
Cintré, se dit d*un globe ou d'un monde entouré d'un cercle d*im émail différent.
BOUSSIRAN DE LA PALICIÈRE , en BreUgne, d'azur à troh globes d'or, cihtré de sabk,
Cutn^, te, se dit du tMBttf, delà vache, du mouton, dé la
IUCTION^iAIRE HÉRALDIQUE. Ml
brebis, du midet, du chameau et de quelques autres anîmaHi qui ont une eloehette attachée an oou.
Ce terme vient de darine, sonnette pendue atl cou des trou^ peaux qui paksent dans les prairies , pour reconnaître au tintement si on les perd de vue. L*ét|niologie de «IMm viont évidemment de *on ektir,
DE BÉÂRN, écar(e/é aux premier et quatrième d'or, chargé de trois comêitteà, ieux et une de scAle , becquées et membrée4 de gueuUs , aux deux et trois d'or, chargé de deux vùches passant (^un$ sur l'iÊUtre , de gûeuks, aocoméu, accoiéès et cluuméks d'amt,
Clecuée , se dil d'uoe croix vide dont chaque branche s'élargil a 1 extrémité, et fait paraître trois angles rentrants intérieurement et autant d'angles saillants au dehors, lesquels sont terminés par de petits boutons.
Cette croix est ainsi nommée de ce que ces branches figurées de la sorte imitent les anneaux des clefs des anciens.
Elle est semblable à celle des anciens comtes de Toulouse, qui était cfor en un oAomp de gueuies, que la province de Languedoc a retenu.
La maison de Yenasque, que le P. llenestrier donne pour exemple dsos sa méthode du blason au. terme cucnt, est éteinte depuis quatre siècles et fondue en une branche de la maison de Thésan, nommée Thésan-Yénssque.
Les Véoasque, qui prétendaient descendre d*un cadet des comtes de Toulouse, portaient ^nr, à la croix vuidée, efecAéé , pommstie et alésée de gueales»
CioMPQNt, ta, {eomptm) se dit du pal , de la bande ou autre pièce honorable, divisés, arrangés (de eoti^^onere)^ én un rattg de carreaux de deux différents émaux alternativement
JEAN SANS-PEL'R, duc de Bourgogne (1396), écartelé aux premier et quaincme d'azur, semé de fleurs de lis d'or, à la bordure COMPONÉE d'argent et de gueules, de neize pièces qui est Bourgogne moderne; aux deuxième et troisiev-ie bandé d'or et d'azur, de six pièces, à la hordure iie nurnles qut est Bourgogne ancien; et sur le tout en cœur, l'écu d'or, au lion de sable , armé et ktmpassé de gueules j qui est de Fhndre,
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Jêm 8aD>PeDr tTSlt débuté à la langlaiite bataille 4e Nleopollt .
gagnée, grâce à l'imprudcrci' habituelle des cbevaltera français , par le sultan Bajazet, Ilderim, l'éclair ou la foudre (1396). Fait prisonnier, il fut épargné par le Turc, qui s'écria , dit-on : « Mahomet me garde de faire couper la téle à ce terrible tueur; je vols que le laisser iiivrc, c'eat entr^oer la perte de nombreux cbrétiens; le décapiter, un seul en leralt Tktime. » A la mort de tes père, il devint le prince le ploa pninant de l'Eatope. Outragé par le duc d'Oriéana , frère de Gliarlca VI, Jean résolut sa mort. Un soir que son rival rentrait de chez la reine , « ù H avait soupé, fort eai , chantant, se battant la cnisse de son earl (c'était vieille rue du Temple , an coin de la rue liarbettej, des hommes d'armes fondent sur lui et le haclieiU en morceaux (i407).
Jean, non content d'avouer le crime, oea en faire faire par Jean Petit, doelenr de Sorbonne, une pédantesque apologie qoi lit horreur. Dèa lors il s'appuya inr f Aillais et les bouchers de Paris , gens brutaux , féroces, habitués au sang. Le ch..f du parti fut IVcorcheiir Caborhn ; l*orateur, Jean de Troyes, chirurgien ou barbier. C'était alors la même chose ; les barbiers faisaient les saignées. Ce parti sanguinaire fut d'abord , TinstruDient du duc de Bourgogne , et plus tard son maître. Des gen- Ulriwmmea do duc ne furent plus que des recors an aervloe des Gabodiiens ; lui-même fut obligé un jour de toucher dans la main dn iNrarreau Capeluche. Mais après l'abominaMo mn^gacre des Armajïnacs, il cherchaà rompre aver cette popnlare.à la merci de laquelle il était tombé. II voulut se réconcilier avec le dauphin. On sait comment il périt assassiné sous les yeux du jeune prUice à l'entrevue du pont de Montereau. Ce erime replongea le paya dans lei horreurs de la guerre cIvUe, aoo flia PhlUppe le Bon a'étant uni aux Anglaia pour venger aoo père.
* GoEun, meuble de l'écu; il représente la partie principale du cofpa bumain, qui Tanime conUnuellement tant qu'il existe.
.Com enflammé est celai dont il sort une flamme*
Le GOxim est le symbole de bi force, de la vigueur, du courage, de rintrépidittV
Qui ne connaît le (<k' r sanglant, ce noble blaaon de l'illustre mAison de Douglas, qui combattit si longtemps pour la France et en rapporta le titre glorieux de comtes de Touralne. 11 faut lire dans rffirfoîre ^Étom de sir Walter Soott les innombrables actions hémlques de c -a . braves guerriers , la terreur de l'Anglais. Un volume entier suffirait à peine à énumérer les combats où ils se signalèrent, les batailles auxquelles ll8 prirent part , les traits éclatants de courase par où iU se sont distingués entre tous les barons écossai:*. On sait assez quelles étaient la grandenr et la puiiaaaee de celte famiUa , livale des Stnari , par l*ani moêité et Vacfaiarnementde la lutte qni s'engagea entre les Douglas et les rois d'Écosse. La fameuse ballade de Chevy Chase , ou la Chasse deg boii d$ Cheviot, bien que faite pour célébrer le triomphe d'un An*
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glais, témoigne hautement du renom des Douglas, de U terreur qu'ils ioâpiraieni , et de Timpétuosité de leur valeur.
• Dieu dasse prospérer longtemps notre roi et -veille sur notre vie et notre salull Une funeste cba^se fut autrefois donnée dans les bois de Chevlot.
Le comte Percy se mit en chemin pour aller poursuivre le daim avec le dogoe ei le cor; le vaillant comte de HorlbamlMrUuid flt le vœu devant Dteu qu'il prendrait son plaisir dans les bote de l'Écosie durant trois jours d'été ; qu'il tuerait les meiUenra eerh dans les nolrea bruyères
de Cheviot , et qu'il les emporterait.
Les nouvelles en vinrent au comte Douglas , en tlcosse , où il demeurait. 11 envoya dire au comte Percy qu'il préviendrait ses desseins Joyeux. L'Anglais, méprisant cet avis, se rendit an bois avec quinze cents archen d'élite, qui savaient, dana le beioin, lUre voler leurs flèeUes au but le plus lointain.
Les dogues généreux coururent avec ardeur à la poursuite du daim fanvp. !1? commcnrèrent leur chasse un lundi avant que le jour parût; et longtemps avant nndi ils avaient tué cent daims superbes
... Le eoante Douglss, sur un ébeval blaae de lait, s'avançait tel qu'un bardi baren, le premier de sa compagnie; son armure brillait comme l'or. « Apprena-inel, dit-il, de quels gens voua état, vont qui chassez si librement ici , vous qnl, sans nu permiiiion, poursuives et tuez mon daim fauve. >
Le premier qui lui flt réponse fut le noble Percy , qui dit : « Nous ne voulons ni te déclarer ni t'apprendre de quels gena noua aonmeii ton* lefoia nbua épniseruna notre sang le phis cber pour tuer tes plue neblea eeifi. »
Douglas alors proféra un serment solennel et s'écria plein de rage : «c Avant que je Ffns nins! bravé, l'un de nous deux périra. Je te connais bien, tu es un comte, lord Percy ; je le suis aussi. »
... Les deux valeureux comtes se rencontrèrent à la fin comme deux capitabiei d'une grande puissance ; ils se chargèrent oommcdes llona au fond des forêts , et se livrèrent un cruel combat.
lis combattirent avec leurs épées d'nrier trempt^- jusqu'à ce qu'ils ruisselèrent de sueur, jusqu'à ce qu'ils sentirent leur sang Jaillir comme des gouttes de pluie.
« Rends-toi, lord Percy! s'écria Douglas... Je te conduirai, sur ma parole; et tu leeevraa uo rapide avancement de Jacques, notre roi d'Ecosse, J'abandonnerai généreusement ta rançon, et Je rapporterai
de toi que tu es le plus courageux chevalier que J'aie jamais vu.
— Nnn , Douglas, répliqua Percy, je méprise les offres; Je ne me veux rendre à nul lilcossais qui soit né jusqu'à ce jour. »
A ces mots , une flèche aiguë , lancée par un arc anglais, vint faire à Douglaâ une profonde et mortelle ouverture.
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El le comte ne prononça piui que ces paroles • « Combatlez encore, ô mes généreux, vassaux ; si lord Percy me voit tomber, c'est que le terme de ma vie est veau. » *
U f !• alon r«])ao4oDna. îs comte Percy prit le mort par la maia et dit t « Comte Douglas , Je voudra avoir perdu mes domaines , et qae to fusses encore plein de Tie.
• 0 terreur ! mon cœur saigne en le voyant sur la reuîllée ; car, amnrémeat, jamais ii n'arriva mal i chevalier plus renommé I... »
GoMTOmun, u, se dit du lion ou autre qa«dnipdd« , d*iiii oiseau quelconque, même des reptîMs qui, aa lieu d*ètre tournés vers le dextre de Ticu, eomme il est d'usage , se trouvent tournés àsenestre.
GoRTOuaiit, se dit aussi du cfoiasant dont les pointes sont à senestre.
Aut supports des armoiries» Ton voit souvent des lions et des lévriers vis-àr-vis l'un de Tautre , dont les tètes sont contournées.
LA FA\E DE MALLOiN, en Normandie, d'argent, au Won
COMOLRNÉ de sable,
CoNTRF-BATyDÉKS, BARRÉIS, BRKTESSÉES, ÊCABTELÉES, PASCtU,
pLEURÉKs, pall££s, potbw^, TAOutis, pièoes dont les figura sont opposées. (Voyez ces mots.)
CouMBM oaiN, meuble qui représente un petit bâton avec deui liens un peu ondés par les bouts , dont on se sert pour coupler les chiens. Les liens ne s'expriment, en blasoonant, que lorsqu'ils sont d'un autre émail que le coipue.
DE SAINTK-AULAIRE , de gueules à trois couples de chiens d'm^ gent posés en pal deux et un, et les Uetis d'azur tournés en fasœt,
M. de Sainte-Aulaire est un des historiens distingués de notre époque. Son ]lisimre de la Fronde a rallrait d'un mémoire et le mérite d'une œuvre vraiment iilLeruire. >iul écrivain ne fait mit tjx comprendre, mieux reiBOrUr sous ses aipeelsal dlferg cette iragi-tomedie, cette rWlcule révolution fort bien nommée d'onjeu d'enraot^vive et gale échappée d'écoliers entre deux maîtres sAvèiee, entre BiebeUeu et Louis XIV, entie la violence et la force*
CoorUs , ÉBS , lévriers et autres chiens de chasse qui paraissent dans récu attachés deux à deux.
Couplé, éb, se dit aussi des fruits et des flrurs attachés ou liés ensemble, même d'espèces différentes, qui se trouvent deui à deux.
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PHELIPPE DE BILLY , i Paris , d^argent au ekevnm de pyatito,
aeempagné de trois glands et de trois olives tigés de sinopU; un gland et une olive couplés et passés en sautoir, liés de gueules ; les liens ondés et étendus en fasce.
Gourant , cerf, lièvre , lévrier et autres animaui qui oot les pattes étendues et semblent courir*
TEXIERBE HAUTEFEUILLE , en GâtinaÎB, de gueutes au lévrier OODRAICT é^wtgent, aoooU d^ùr, aeeompagné au chefiFyn croiê^ sont de même:
Coquilles, meuble qui représente une coquille de mer.
Les COQUILLES dans les armoiries montrent le dehors, elles sont ombrées à gaucbe.
n y en a qui chargent ou accompagnent les pièces honorables ou autres pièces.
Jacques Cœur, argentier du roi Charles VII , avait pour armes parlantes des coquilles, â cause de saint Jacques, son patron ; et trois ccBurs, deux et un, à cause de son nom propre : Cour, Sa devise était: faire, directoire,
CoTifF. , pièce de lecu qui Q*a que Ja moitié de la largeur de la bande.
II peut y avoir une , deux , trois , quatre ou cinq cotices dans un écusson. Il y en a le plus souvent cinq.
La coiice est ainsi nommée de ee qu'elle est posée de cûté.
ConcË, ÊB, se dit d*un écu divisé en dix espaces égaux par neuf lignes diagonales , remplis de deux émaux alternativement.
TUREiSKE D'AIGNAG , en Quercy , coticé d'or et de gueuks.
GoocBÉ, ta, se dit de quelques pièces de longueur comme billetles et autres, q^i, au lieu d^étre debout ou en lignes per> pendiculaires, se trouvent posées horiiontalement.
Couché, se dit aussi du chien et du chat qui ont leurs jambes
sous leur ventre et semblent dormir.
BBAGHËT DE PEIRUSSE, d'amr, à trois chiens braques ooo- CHt8 ^argent.
Coupe, tasse ronde sur un pied; les auciens se servaient de
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coupes pour boire dans leurs festins ; elles étaient ayaa» en usage dans les sacrifices et aui libaùoQS,
Gom couverte est eelle qui a un coa?ercle« Le tenne coupe vient du latin cupa tasse , lequel mot est dérivé du verbe eap$re, eontenir en son étendue , en sa capacité.
Les seigneurs de Chantilly , mné» de ia fauiille des Bouleiller, prirent dans leurs armes une croix chargée de citiq coupes d'or, pour marque de la dignité qaVUê tenaient dans la maison du roi comme échansoiu, et Us laissirent l'éeu éeartelé de leun ancêtres.
€owk. Tune des quatre partitions.
Le coupé se fonne d*une seule ligne horiiontale qui divise récu en deux également.
Ck>uFÉ , fis , se dit du lion , de Taigle ou autre animal , de deux émaux dans le sens du ooupé.
Coupé , se dit aussi des tètes des animaux quadrupèdes , de leurs pattes, des têtes et membres des oiseaux quand ils paraissent séparés du corps , nettement, sans poils ni plumes dessous.
DORIÂ , de Gênes , court d'or et d^argeiU , à un aigk épiayé de eabU, portant sur ke deuxémauœ, eouranné ^beequéel armé <for.
Couronne, coi ona , maahle qui entre.dans quelques écus dont on désigne rospèce en blasonnant.
Les premières coiiRONTrBS n'étaient qu'un bandeau ou diadème, qui signifie lien pour montrer que les rois étaient liés et attachés
au goin ornement de leur? peuples.
Sur les médailles romaines la couaoHia des Césars est de
laurier.
Il I eut ensuite des courohiibs d'or i pointes.
MEAULX DE LA MARCHE, en Normandie, émargent à cinq OOOTLOlflfBS d'épine» de sinùple , deux , deux , un,
GaAioLni , oorona ruim, portion de couronne à fleurs , posée en bande, mouvante de l'angle dextre du haut de récu i rangle senestre du bas.
Le terme de Croncelm est dérivé de l*allemand Ktmain, qui signifie une eoufonne de fleurs.
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Crékeai , entaillurc carrée ou vide entre deuxmerlons, au
sommet d'un château anlique , ti'une tour, d'un avaflt-mur ou d'une muraille.
Ce iDOt, suivant Ménage, dérive de crenellum^ diminutif de crena qui signifie peote.
. Fauchet le lait venir de cran , avec la signification do hoche.
VA Ducango de quarvrUu^, parce que les créneaux, que Ton nommait en vieux lanj^age carneaux, sont comme des fcoèlTCS carrées, d*où ks soldats tirent sur reuuemi.
Crénelé, £s, cbàteau, tour, lasce, ayant des créneaux au
sommet.
On dit CRÉNELÉ de tant de pièces, pour dire de tant de créneaux ; les tours sont ordinairement crénelées de trois créneaux ; s'il Y en a plus ou moins, on en exprime le nombre en blasonnant.
Créqi'ïer , meul)le de Técu; il rcprévente un cerisier sauvage , il oiïre quelque ressemblance avec un clidudelier à sept branches, et sa tige a des racines.
Dom Duplessis prétend que le mot créquier vient du teuton kerky qui signifie église; et ajoute que chéquier signifie un chandelier à sept branches, tel qu'on en voit dans la plupart des églises gothiques.
Mais Topinion la plus généralement admise est que oifiQUist signifie un cerisier sauvage* dont le fruit se nomme crèque en patois picard.*
. DE CRÉQUI , d'oTj au chéquier de gueules.
Le maréchal de Créqui fui un des hommes de guerre les plus distingués du siècle de I.oiiis XIV, si fécond en grands généraux. >'ommé maréchal de France pour avoir battu le comte de Marsin et le prince de Ligne, qui lenlaient de délivrer Lille , assiégée par Louis XI V ; Créqui enleva en 1670 les Étals du doc de Lorraine. Les campagnes de 1C6T et de 1668 sont des cbeM'«euvre d'art. Biles fbrent signalées par la journée de Kochersberg, la prise de Fribourg, l'aflàlre du pont de -Rhinfeld et la prise du fort de Kchl. Ces ma^niflquos compagnes amenèrent la paix de Nimègue. Grequi batUl deux fois l'électeur de Brandebourg, et prit Luxembourg en 1G84.
Leb maréchaux de Louis XiV aimaient généralement peu à se trouver placés sons les ordres les uns des autres. En- 1670» le maréchal de
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CrequI refusa de servir en Allemagne sous Toreone. Les maréchaux de Bellefonds et d'Humières partagèrent ce refoi, émi le réaultal fol l'exil des trois maréchaux.
Après la mort de Turenne , Créqui &e trouva le plus ancien des maréchaas Ae Franee.
Ceit une lllastre maiaon que eelle de Gré|uK Bile Tient d'Artato, où, eoniGbarlea le Simple, on eonnaliaait, dit une cbronkine, le vieil Amoul de Créqui. Leur devise était: Hul ne s'y frotte, et leur cri de enorre r A Créqui, le grand baron .'LeaFléchin, les Blécourt de Picardie sont de ia maison de Créqui.
Un Créqui fut tué à Azincourt; un Créqui, aeignear du Pont-Remi (près d'AbteviUe), commandait l'arlilleile française à la iMitaUle de Eavennei (tSU). Ceci eelut qui, d'après dn Bellay, m trouva jpmait gntreprise trop périlleuse ou trop hasardeuH,
Le père du maréchal de Louis XIV était maréchal sous Louis Xlll; fils fut tué à la bataille de Luzsara. C'est pour lui que furent faits ces vers »
Si j avaiâ la vivacilé
Qui fait briller Conlange , Si j'ataia ansal la beauté
Qui Ht régner Fontange,
Ou si j'étais comme Conti
Des grâces le modèle , Tout cela serait pour Créqui, Dût-Il m étré inadèle.
GiM, fis, se dit des coqs, poules et dauphins qui ont une crête ou des nageoires nommées crêtes suris tête; on Texprime lorsque Témail est autre que celoi du corps.
DE MOISIIŒUIL, à Paris, (for^ à trois coqs de sabk, barbés el CEÊTfis de gueulet*
Croisa, êb, se ditd*un globe surmonté d*onecroiii, ou du
pannonceau d'un agneau pascal, lorsque la croisettc est d'émail différent.
DE HONTMOKÂN^ en Aufergne, d'azur, à irois globes d^or cioisSs d'argent,
Croisette, petite croix dans un écu.
Les croiseltes sont souvent au nonibre de trois et quelquefois en plus grand nombre ; il y en a qui chargent ou accompagnent les pièces lionorablns ou autres; il y en a aussi qui sont accompagaées de difléreols meubles.
Dlgitized by GoogI
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BOIVIN DE BACQL£VILLE, en Normandie , (fosuf^ àtroU
CROISETTES d'or.
Croissant. Il parait dans Técu les pointes en haut.
GmoissAMTS adossés, se dit de deux croissante dont les places sont prodies.
Cboissants affrontés , de deux croissants doot les poinUis se trouvent vis-à-vis les unes des autres.
Ckoissaht Umné, celui dont les pointes sont vers le flanc dextre de récu.
Ceoissaut eantowrné, si elles sont vers le flanc senestre.
Croissant versé, celui dont les pointes tendent vers le bas de i'écu-
LIGONIEK DE MONTËIQUET , à Castres en Languedoc, d$ gueulêi, au lion d'or, au chef de mime, chargé tf'im CROISSANT étofgent , aeùoU de deux éknles, U tout d^azmr.
De cette famille était Jean Limonier, nuuimé le général Ligonier, né à Castres en 1680; 11 lorllt du royanme en 1097, se retira en Angleterre , et prii du imice dam les troupes brltamitqoes; U fut fkft capitaine d'infonterie en 1T03, major l'année suivante, lieutenant - colonel de (îrasons pi gouTemeur du fort Saint-Philippe, de Tile MInorque, pn 1710 ; fut rappelé en Angleterre en 17 12, et Sa iMajeeté Britannique le Ût la même année iieutenant-colooel de csTalerie.
Il fut nommé cotoud de eaTalerie en 1TI3, et ensuite brigadier général, naréchal de camp en 1719, lieutenant général et grand veneur dlriande en 1740, gouverneur de Kingsale en 1743.
Il mena la téie de l'armée en Allemagne à la bataille du Mein, fut fait chevalier de l'ordm Bain sur le champ de bataille en même temps que le duc de Cumberland.
A la bataille de Lawfeldt, en juillet 1747 , où le roi commandait en personne, le due de Guuiberland, généraUsHme des troupes anglaises, se trouva surpris dans une mêlée; le général Ligonier, qui aœompagnalt ee prinee, s'avisa de quelques stratagèmes qui donnèrent au duc le
temps de se retirer et de rejoindre srs Irmipps; pt :iTjf?itôt re général, ponr dcaagpr de nos bataillon*, m mit :\ animer nos soldats en leur parlant français, aûn de trouver le moment de s'échapper; mais un carabinier, nommé Haude, l'arrêta et lui demanda son épée. Il crut d'almid avoir pris le due de Gumberland, parée qnll aperçut sous son surtout l'ordre du Balu. U reconnut peu après ie général Ligonier, qui
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fui offrit M bourse pleine dV» le eaiablnler k refiiia. lui atMDt qu'il ne mlilt que ton épée, et le conduisit au marëdial de Saxe, lequel le ni«oa au roi. Sa Maie sté aecueiUil très-gradensemcnt le général Ji-
gonier.
En 1748, ce général fut fait lieutenant général de t'arliilerie anglaise; colonel du premier régiment des gardes et pair d'Irlande sous le nom de vicomte d'Eniîrr Kiilen en n&7. Peu après 11 fut nommé feld-marécbal des armées de Sa Mtijesté Britannique.
La général Ugonler s'est trouvé en dix-neuf batailles et à vingt-trois slégrs sans avoir reçu aucune blessure; il pst mort à Londres en 1770, laissant un ûls qui a continué sa postérité en Angleterre.
Ctgmb, oiseau qui paraît dans quelques armoiries. On dit beequi de son bec, mefibré de ses jambes, iorsqu^îls sont d*ttn autre émail que le corps.
Le GTGRB est par sa blancheur le symbole de la sincérité* Il était consacré à Vénus , selon la fable.
Les premières armes de lu maison de bouillon avaient pour atiribul un cygne ; cet oiseau Joue un grand réie dans FUstoIra des premiers satgneuri de celte lUustre famille.
Au moyen âge, une tradition populaire prétendait que Godefroi de «Bouillon avnii pour bisaïeule une fée, lafjnfllf étHit devenue femme du roi LoUuure et avait enfanté de sa première grossesse six garçons et une llUe. Ces enfanis, ajoute la légende, étaient venus au monde chacun avec un eolller d'or^qui leur donnait le pouvoir de se métamorphoser en cygnes, pois de reprendre la Ogure humaine. Toutefois ce don magique ne sut les préserver de la haine de leur graad'mère. Dès leur naissance ils furent persécutés : d abord on les exposa aux bêles ; recueillis par un saint ermite, qui te chargea du soin de les nourrir, ih forent découverts plus lard dans la retraite où les cachait leur père adopuf. Leur ennemie les fit guetter. Un jour qu'ils se baignaient.a.vanl imprudemment déposé leurs eolllers sur le rivage , des émisialresapoat^ enlevèrent rrs précleui Joyaux, et réduisirent les pauvres jumeaux à garder la forme de cygnes sous laquelle Ils s'étalent enfuis. Heureusement l'un d'eux, appelé Éllas, était absent : il «arda son collier d'or pour le salut de ses frères. Devenu un chevalier hardi , il reconquit les tallsmarp dérobés, à l'exception d'un seul, qu'on avait déjà fondu et transforme rn coupe. Par suite de ce méfait, i un des sept enlunls dut rester oiseau loule Ok vie; mais, conservant une tendre amitié pour son frère Éliaa, Il s'aitacha étroitement à sa personne, et se fit le compagnon Inséparable de ses ext ploiis.
C'est de cette merveilleuse légende qu'est lii ée Vîlisloire du dteralier au cygne. Élias, après mille aventurer plus étonnantes les unes que les autres, conduit par son frère le cj'gne dans une barque en<hanlée, aborde enOn dans le duché de Bouillon et se marie avec l'héritière de la oQOtrée. Telle est l'origine , selon la léfcnde, de Godaflroi dk BooOIob.
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^f:FF^Dt', DÉFtiNSE , sc liit ûu sanglicr dont la défense ou la dent est d'un autre émail que ëon corps , et aussi de laliure seule, dont la défense se trouve d'émail différent.
De lin a l'autre , se dit des pièces ou meubles de l'écu posés sur les partitions, les deux émaux étant changés aUeniativement.
Di L*iiir m L*Ai3TKB, diffère de la précédente disposition en ce que les pièces ou meubles ne sont pas sur les partitions de Técu, mais au centre des divisions.
DimaiÊ ,.ÉB, se dit du chef, de la bsoe, de la croix, dn sautoir, * du chevron , de la bordure, etc. , dont les bords ont de petites dents pointues, les intervalles étant creusés obliquement à la manière des scies.
Le DENCHÈ dilSère de YengreU en ce que celui-ci a les pointes plus serrées et les ouvertures creuses et arrondies intérieur rement.
COSSÊ DE BRISSAC, (U table, à trois fasees, denchêes par le 6af , d'or»
La maison de Gaité est trop «neieime et trop illustre par elle-néme pour avoir befoîn de l'origine fabuleuse que lui donnent quelques auteurs qui la font descendre des Cos^n de Nriples , on de Coci eius Nerva , juriKOnsulte romain de la fHm lle de 1 empereur de ce nom. Elic eut pour berceau le bourg el la bei^neurie de Cossé en Anjou , qui furent érigés en comté Tan lôCO, et en duché-pairie Tan Ittll. Après avoir, pendant pitisieurs siècles, tenu le premier rang parmi tes geiitUahommes de la cour des^duce d'Anjou , lea srigneiin de Cossé s'élevèrent subitement, sous François 1" et ses Buceesaeurs, aux plus hautes digollés du royaume.
Le premier autour do cette fortune rapide fut CfiHrles de Co?&ë, comie de Drissac, niaréchul de France, surnommé le beau Brissac. 11 servait comme capiiaine <t eolonel général de l'inlanteile française an tlége de Perpignan, formé par le dauphin, depuis Henri II. Jeune noblesse de l'armée se livrait souvent au Jeu et aux fêtes sous les tentes du prince. Les assiégés, qui n'ignoraient pas que l'ivresse du plaisir inspire la plus grande sécurité, choisirent l'heure d'une de ces on:\rf [onr faire une sortie, comblèrent les tranchées, marchèreot droit au parc d'arUlleiie
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et enclouèreni lea canons. Âu tumulte causé par cette brusque attaque, Msac , qui s'akfiMiait tMilowi de tout excét , tort de ta tente, s'aTaoce. lui doBiéme, une pique à la mata, éloigne les ennemis qui loi font essuyer une grêle de C4)up8; et. malgré une dangereuse Uessore qa'il reçoit à la cuisse, il entrelieni le combat Jusqu'à rarrivée de rinfanterie française.
Le dauphin , qui survint avec sa cour au momprit les ennemis se retiraient, ne put s'empêcher de dire en embra^sanl ie comte : a Si je n'étais dsupUn , Je voudrais être BrIsFBC. »
Citons encore cette réponse peu 'toonnne d'Artns de Goesé, gnnd paneiier de France , qui vécut sous Henri II , François II , Charles IX et Henri in. Sur quelques soupçons, fort mal fondés, la défiante Catherine de Mèdicis l'avait fait arrêter et conduire au fort de Vincennes le 4 mai iàl4. Cussé y demeura prisonnier jusqu'au mois d'avril de l'année sukanlep où Henri 111, après ravoir fUt mettre en liberté, s'empressa de lui ollHr dee lettres patentes qui attestassent sa comj^ête innocence de tout 60 qui lui avait été imputé : a Trouves bon , Sire, que je n'en veuille pas, répondlt-il. Un CossÉ doit penser que personne ne l'a cru coupat)Ie. »
Cossé fut fait chevalier du Saint-Esprit à la première promotion de cet ordre, le 3t décembre 1^78, et mourut quatre ans après, le 16 janvier 1682.
Dextbocbèrb, bras droit représenté nu ou paré, tenant une badelaire , une épée ou autre pièce. 11 parait dans Técu moufaot du flanc senestre.
Ce terme vient du latin dextrooherium , qui a signifié un bracelet que les hommes et les femmes portaient anciennement au poignet droit.
DE VILLIEKS DE L'ISLE-ADAM, d'or, au chef d'azur, chargé d'un DEXTROCHÈRB d'argent mouvant du flanc senestre de Vécu , la manche d'hermine ornée et revêtue d'un fanon de même pendant
sur l'or.
VilUers de lisle-Aflam, solxante-tToîgîème grand-maitrt de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem, s'est Immortalisé par son héroïque défense de Rhodes contre SoUmwi. Ce siège glorieux , soutenu contre deux cent mille Turcs, conunandés par le sultan en personne, se termina par une capilulaiion honoralile, à laquelle l'Isle-Mam fit une vhre opposition. Ce g<Miéreux chevalier avait résolu de s'ensevelir sous les ruines de Rhodes, plutôt que d'abandonner aux ennemis le chef-lieu d^ l'ordre; mais il céda aux larmes et aux supplications d un peuple au désespoir, qui le conjurait de ne pas l'exposer à la rage du Tainqueur.
Soliman lulHUéme rendit hommage à llntréplttlé du grand - maHn. Dans rentre? ne qui ont Uen entre ces deni Illustres gnenlefSt le sultan
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lui témoigna la plus lespeclueuse déférence , et en ae reliranl dit a son vMr I « Ge v^eit pas sant peine fue J'oblige ce dirélleB, à len âge» df sortir de sa malMii. ■
UépUiflM gravée sur la tombe de risle-AdamréSDine admiraUeiiMiit en quelques OHMS tonte l'kielolre de sa fie t
Hie jacH vtf fui victti» fortunœ, Id repose la Tertu Tietorieose de la fbrtone.
DiADÊMÊB, se dit du diadème qui se trouve quelquefois sur la tête (le l'aigle.
DE SALVAING DE DOISSIEU, en Dauphiné, (Tor, à Vaigk à deux têU» de sabk , dudémêe et membrée dê gueules ;à la bordure d^amr, semée de fimrs de lis d^or.
Cette bordure, dit-on, fut oonoâdée à Pierre de SaWalog par Philippe VI dit de Valois, pour aerrices rendus k ce prince et noturnient pour avoir ëté un des auteoTB du transport do Dauf^iiné en fISTear
des flls ainéa de Kr iru-^.
Le dauphin Humj[)erl li, dernier prince de la maison de La Tour du Pin , après la mort de son ûls unique qu'il avait eu de Marie de Baux» sa femme , Ht transport et ceision de ses États 4 la France par nn
traité de l'année 1343, qui fut confirmé en 1344 et conclu en 1349. Humbert entra ensuite dan? l'ordre de Saint-Dominique, où il prit l'habit le 17 juillet de la même année. Il mourut en 13â&.
DupKÉ, ÊB, broderies figurées sur le champ de Técu, sur une pièce honorable ou sur les partitions.
Selon Ducange , ce mot vient de diaprum , mot de la basse latinité qui a signifié anciennement une étoiïe précieuse et de broderie, dont le nom s'est étendu ddiia la suile^ dans l'art du blason, aux dessins biodés a fantaisie.
BINET DE MONTIFKOY , DE LA GUÉRINIÈRE , en Touraine, d'orj au chef uuraE d'argent, chargé de trois croisetUs tréflées , au pied fiché d'aaur,
DiFFAMfi , tK , se dit du iion qui n*a point de queue, pareillemeiil d ua chien sans oreilles et sans queue.
ESCODEA DE MIHABEAU , en Périgonl, de gueules, à trois eMens piffaxés d'argent courant l'un sur t autre.
Saint Lotds avait battu les Anglais A Talllebonrg et à Saintes (1243) . et toutes les villes se Tendaient à lui. Berthold, sire de Mirabeau , dans k triste néceirtté de changer de maltie ou de s'ensevettr mnis les ruutcs
de M place , alla trouver le roi d'Angleterre, Henri III, et lui demanda,
les larmea aux yeux , s'il pouvall espérer qneUpMi leeoars de lui , ou
s'il lui ordonnait de périr en se défendant. Le monarque anglais, tonché d'une flflf^îité aussi rare, lui avoua avec franchise la triste situation où H se liouvait, et lui dit qu'il le tenait quitte de toute oblisalion h son égard. Sur celle réponse, Oerthold se rend au camp de Louis, et l'abordant avee nne contenance noble et reapeetoeue : « sire, lut dll-ll , Je auto à voua, moina cependant par nn diotx Tolonlalre 4|Qe par la rataliié dea drooDstances. SI mon ancien mattie ne m'aralt paa rendu à moi-même, vous n'auriez obtenu mon hommage que le;? armes à la main; mais, puisque je suis libre de me donner à vous, je ne cesserai d'y èlro que lorsque vous ne voudrez plus de moi. >• Louis avait une belle Ame; il sentit ce que Talait un homme qui montrait une pareille franeblae j II tendit la main à Berthold : •> Je voua reçois avec Joie, répondit-U; donnei-Toua à mol de mémej Je voua rends Totre place. Gardez-la pour TOire nonrean snserain; Je n'en eioifals moins aaaoré en d'autres mains. »
DOLOiRB, meuble d'armoiries représentant une hache sans manche.
Ce terme vient du iaiin dolabra, qui était un couteau dont les anciens se servaient pour découper et démembrer les victimes.
DoNJONNÉ, ÉE , se dit d'un château , d'une tour ; quand il y a dessus une ou plusieurs petites tours, on en exprime le nombre en b'asonnant.
AD0ÉIIAR DE GRIGNAN, d« gueules, à la tour d'or noniomiAK dê trois pièces de même, maçonnée et crénelée de sabU*
Drago!«né , ÉE, se dit du lion, de l'aigle, ou autre animal dont la partie inférieure se termine en queue de dragon.
DE SAINT-PIERRE, à Piris, cTor^ à trois coqs ntAOomiê d$ stdfle , crérM» et bmhés de gumttes,
ÉCABTBLÉ-, ae dit d'un écu divisé en quatre espaces égaux par une ligue perpendiculaire et une ligne horizontale qui croise la première ; c'est une répartition formée du parti et du ooiipé.
Les quatfe espaces de Técartelé sont nommés guorliers. Gioix
Uigiiizeo by LiOOgle
blCiiON.NAIRE HÉBALDiQUE.
ÉCARTBiiB est celle qui esl dîTisée en quatre, dans le sens de
VÈCàMTBlà,
ÊGàtTBLé EN SAUTo», 86 ditd^uDe répartition du tranché et du taillé par deux lignes diagonales. Tune à dextre, Tautre à senestre , qui se terminent aux angles de .Fécu et se divisent en quatre triangles égaux, nommés aussi quaHim,
Il y a des écartëlês simples, d autres chargés de divers meubies
et pièces.
BIAUOOS DE CXSTEiAt ÈCàmU miœ premier ^ quatrième tTùr au lion de gtmUn, mm denaoiim H trmièmê d'argent à ttùiê merkUee de eabk,
DE BiRO^, ficARTEU d'or et de gueules,
La baioonie de Biroo, érigée en éuebé^rie en 1&9S, redevenue
baronnie en 1602 par la mort sans enfants du maréchal de Biron, décapité à ia Bastille, fut de nouveau érigée en duché-pairie eo 1723 par Louis XV.
En 1&91 , le baron de Biron vint demander à Henri IV quatre mille honiines d'infaoterie et deux de eavalcrie pour aller tailler en plèees rarriére-tarda du prince de Parme, qui, pour. éviter d'en venir aux
mains , jeta un pont sur la Seine vis-à-vIs de Caudebec , et se retira.
Le marpchnl de Biron , père du baron , s'y opyif)sa, le traitant d'aventurier. Son tijg lui témoigna, quand le rui se fui retiré, combien il était surpris qu'il l'eût empêché de se signaler par une action qui lui aurait fait tant dliooneur. Le maréchal lui répondit : « le t^avols tien qa» tu poavolf le taire; malt al tu l'avoli fait, la guerre étoit finie, et toi et moi n'aurions plus rien à Taire que d'aller planter des choux à Biron. »
C'est ce même mîiréchal de Biron qui, commandant le corps de réserve à la bataille d'ivry, dit à Henri IV : « Sire, vous ave» fait aujourd'hui le devoir du maréchal de Biron , et le maréchal de Biron a fait ce qne deTolt faire le roi. •
Ce maréchal , après la bataille d'ivry, écrivant à son bon ami H. du Harlay , lui disait : « Le roi y fit très-bravement , généreusement et hardiment, autant f]u'i! se peut et quasi trop... Je suis après pour gagner deux mois pour m'atler reposer, et je crois que le meilleur seroit pour toujours et aller prier Dieu , puisqu'il m'a fait cette grâce d'avoir vécu tH longues années, avec grande réputation dedans et dehors du royaume... Je suis été en six batailles; J'ai eu six arquelNisades, et J'ai vendu sans les bols dix mille livres de rente et servi sous six rois. »
Éciii«uBii, se .ditd*un écu divisé en échiquier par un p«rti
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de cinq traits et ud coupô d'aulant de traits, qui fonneot treDte-six carreaux.
Ce mot se dit aussi du pal , du chef, du dievron , de la croix, et de quelques autres pièces divisées eo deux ou trois rang9, ou tires de carreaux; on nomme le nombre des tires et ces pièces
iCniQtJBTÉBS.
On le dit encore du lion , de Taigie , divisés pareillement en plusieurs tires de carreaux.
Le terme AouomsTÉ vient de Téchiquier sur lequel on joue aux échecs.
L*ÉCHiQuita est riiiéroglypiie de la guerre; il représente uo champ de bataille, et les ternes de deux couleurs, rangés vis-à-vis les uns des autres , sont comme les soldats de deux armées ; ils avancent , reculent , attaquent; les deux joueurs , ainsi que deux GtRtEAUX , réfléchissent sur les mesures qu*ils ont à prendre avant de diriger leur marche. Us usent de stratagèmes ; chacun, de son côté, ne pense qtt*i se rendre matire du champ de bataille, et s*occupe du soin de vaincre son adversaire.
BOUILLON DE LAMARK , d'or, à iafasce écmiqvmtém ^argent et de gueule$ de trois traits,
tcsMÉ , se dit du chevron dont la pointe est coupée.
DE LAROCHEFOUCAULD- LIANCOI RT, burelé d'argent d d'azur, à trois chevrons de au ru les brochant, le premier tciut.
Cette maison, un des noms les plus véripr.iti'es ei les plus honorés de France, a donné des guerriers dislinj^ue^s , d iiluslres iiréiaU, des magistrats éminents. Les l»eaux traite, les nobles dévouements atioadent dans son Mstolre. GUona la belle réponse de ce Larocbefoucauld qui TiTait sous Henri IIL Le roi venait de fonder Tordre du Saint-Esprit, et, voulant le comprendre dans la premièrp promotion de? chevaliers, lui demanda un état de êes services militaires. Il en remit un. « Je ne vois \k, lui dit le prince, que les sièges et les batailles où vous vous êtes trouvé tous les règnes de mon aïeul et de mon père ? Sire , répondlt-U an monarque . nona combaïUona alors contre les Bq|»afnols ou les Anglab; contre qui avons-nous combattu deputsF qnellei bataillesl qncis ennemis! h Saint-Denis, à Dreux, à Jarnac , h Mnnrontoiir! J'y ai vu quaire-vinyt mille Français séparés en deux armée», sous les plus braves et les yini habiles chefs de l'Europe, s'élancer les uns contre les autres et s'égorger ; peui-on mettre an rang de ses senrieea le massacre de ses parenia, de ses asals, de seseompatitoics i »
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Le roi admira sa réponfc, le fit chevalier du Saint-Esprit, cl eut dt'puis Ior8 pour lui une estime particulière. Charles de Larochefoucauld mourut en l'année 1583.
ÉoofÉ, tB, pal, croix, fosce, baode qai paraissent arrondis aTOc des nœuds , comme si ces pièces étaient fUtes de brandies d^arbres sans feuille.
DE BIERGEY , en Bourgogoe, d'azur, à la croix écotéb et alésée d'or,
EpFAaâ, se dit du eheval leré sur ses pieds de derrière.
DE LACHEVAIiERIE,aullaine,(/eâ'ttMiie»^mcft«iMi<ippAa« ^argent»
EppahoocbA, se dit du chat qui est droit sur ses pattes de derrière.
DE KATSEN , en Harebe , d'oaur, au cftof ippaioiiché é^airgent, ÈLkxcÂ , se dit du cerf courant.
GOHAN DE OOETENDEG, en Bretagne, d^ar$ent, au oer/ÉLAitci dè^yeuies.
f.MAM HK, pièce formée de plusieurs pointes triangulaires, mouvante de Tun des bords de Vécu ou de 1 un des angles.
L*ÉMANCHB signifie la dépouille ou les vêtements de Tenuemi pris sur ie champ de iiataîUe.
ÉKAHcmi , écu divisé par émanches de deux émaux alternés.
Les termes émanche et émanché ont pris leurs noms des tiiaaehes des anciens qui étaient lort larges en haut, se rétrécissaient et se terminaient en pointes.
EiiBOort, se dit du bout du mancbe d*un marteau, de celui d^une pique ou d*une faux , lorsqu'ils sont d*émail différent.
D'ANCIENVILLE , en Champagne, cfe^ueu^^ à trois marteaux de nuiçvn d'argent, EMBOtJTÉs d or,
EhmimblA , se dit des ours , cbameaux , etc. , afant le museau lié.
DORIGB DE LA TILLENEUVE, en Bretagne , cfor^ à faon pamsnt de table, wurofifië e$ aiuiosuJ dar^tnt^
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ÉMOMÉ, il, fer de lance, de flèche ou de balonoette ttm pointe.
Empenné, ée, se dit d'un dard, javelot ou flèche dont les plumes sont d'un différent émail.
DE LÊGAG , en Bretagne , d^asur à la nuUn armée gmitelH ipairgent,. tenant cinq fléchée de même, fûUee eC ■xnDfHÉBS d'or.
Ehpi£ta?(t, faucon , épervier tenant sa proie entre ses serres.
DEIGNÉ DB HAIGNY, en Normandie, «fosinv à Véperpier d'argent, uMtfnirr une perdrim de même»
Empoigné, Ab, se dit des javelots, flèches « épécs et autres pièces de longueur, quand il y en a (rois et davantage, dont une ou plusieurs en pal et d'autres en sautoir, assemblées et croisées au milieu de Técu.
Les flèches de la devise des États de Hollande sont placées de cette manière. Elles sont supportées par un lion et au nombre de sept, représentant les sept provinces unies. Le lion tient entre ses pattes un coutelas , pour désigner les armes que les États avaient prises pour se défendre. Au commencement. Us avaient mis un chapeau sur la téle du Uon pour symbole de leur liberté; depuis ils Font couronné pour marque de leur souveraineté.
Encu)s, si, lion ou autre animal enfermé dans un trescheur , une palissade , etc.
Ce mot se dit aussi de quelques pièces ou meubles de Técu qui se trouvent au centre d*une pièce évidée et autre semblable.
MONTFALCON DE DAMPIERRE, en Franche-Comté, de gueules, à deux bans adossés d'or, enclos dam un doid)le trescheur de même.
Encocbé, Ab , se dit du trait qui est sur un arc bandé ou non.
ARCOURT DB TENEMARRE , en Normandie, de j^veuSeÊ^A une /Me tendue et incochéb «tir ion are si poeée en bande à la bordure , le tout d'argent,
EmÂ , Ab, anne]et,.couronne et antre menUe rondel «ide , passés dans une branche , bMMto, collée , elc;
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* EAVRD DE' SABLIEU , €D VÎTara»; d^argwt, à troii éouromif « aniiquêsmwn.tiÊàaniunêbânde d^iàur.
Engoulé, És, so dit d'un bâton, d'une bande, d'une cotice dont les eitrémités paraissent dévorées par de^ , gueules d^animaux.
EiN GRÊLÉ , ÉE, se dit des bordures, croix, bandes, sautoirs, etc., qui sont à petites dents tort menues, duul les côtés s'arrondissent un peu.
Ce terme vient du latin gracilis, délié, mince, délicat; les pointes étant très-minces, en comparaison de celles du denclié.
DE CADOUDAL, en Bretagne, d'argent, à la croix engrelée de sabU^
Enguichk , Ée , se dit du cor de chasse , du huchet de la trooipeltc, dont l'embouchure est d'un émail différent.
D'OBANGË, d'or, au ooin d'azur enggicbé d'argent et lié de gueules.
Emmanché , éb, marteau , hache, fàui , dont le manche est d*iui autre émail.
DE F AOliCQ , ^'«^ur^ à trois faux d'argetU emmakchéss «Tof..
EMiANGLAifTÉ, ÉB, SB dH d*ttn animal ou de quelques-unes de ses parties qui paraissent coupées et arrachées, et où- Ton foil des gouttes qui imitent -celles du sang. On excepte le pélican , dont la poitrine ourerte, et marquée de sang, est nommée
piété,
Entravaillé, ée, se dit du bar, de la bisse, de Taille, du griffon , etc. , qui se trouvent entrelacés dans des fasces , coUces, burëles, trangles, etc.
hMRELACi^. , ÉE, se dit de plusieurs croissants et meubles de récu passés les uns dans les autres.
EwTunrwuxs, plusieurs cleft dont les anneanx «se trouvent entrelacés.
DK CLl GNY , en Bourgogne , d'omr à deux elefs onllffiieff
adosséei el EhJKi.iiLi\iità d'or.
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ÉPAXOOi, lE, se dit du lU, de la rose, de la tulipe et aotre fteur sur m tige, lonqa*eUes pmiBBent oinerlM.
DE FRONDRE , i Paris , de gutukt, au lU i^AKùBi ou nai¥rel
ÉnOTÉ , il, se dit des oiseaux qui iont représentés de front , les ailes étendues.
On excepte les aigles, aiglettes et alérioiis, parce que c'est leur position ordinaire.
D'ANDELOT DE COLIGNY, de gueules, à un aiyle éployé «Torgent, couronné de même.
Équipé, vaisseau qui a lous ses agrès.
ÉQoiPOLLte, se dit de neuf carrés dont cinq sont d*un émail et quatre d*un autre altematiyenient
RÂBUTIN D£ BDSSY , cinq points d'or, êquipollés à quatre draaw,
EssotAHT , TE , oiseau représenté ayant les aites à demi étendues et qui semble prendre Vessor pour s'élancer dans les airs.
LECONTE DE BOIS-ROGER, (for> auparrcquet nsoBAiiT de sinùple, beoqué et membré de gueuiee,
ÉTÊTÉ,ÉE,se dit d'un lion , (l'un aiglp, du ne aiglette ou autre animal qui n'a point de tête, ou d'un arbre dont on a oeupéles brancbes.
Étincelant , se dit d'un écu où il paraît des corps lumineux, qui semblent jeter du feu et des étinceUes.
Éiioiii, eteUa, meuble à cinq raies , dont une tend en haut , deux aux e6tés et deux en bas : si Vtsoax a plus de cinq raies,
on l'exprime en blasonnant.
D*ARGËNT, d'asur, mt e^eoren d^argetU aecompagné de traie Ètmm.deméme* >
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Fàilu , a, cheTroD ou bande rompu.
Fanov » meuble qui représeote un large bruselet fait à la na* nière du fanon d*uD prètte; e^était aneienneroeiit uoe manche pendante qu*on portait près du poignet droit pour lui aer? ir d*omement.
Le fonon était surtout usité en Allemagne ; ce terme fient du mot allemand fanm, une pièce d'étoffé.
Fasce, fascia, pièce honorable posée horizontalement, qui a deui parties à hauteur, des sept de la largeur de Técu , quaod elle est seule.
Il y a quelquefois deux ou trois fasces dnns un écu; alors elles ont des espacé' s entre elles, ésRnx à leur hauteur.
Un plus grand nombre de fasces en nombre pair prennent le nom de bureUni en nombre impair elles sont nommées tr angles.
n f a des FASCKS accompagnées, bandées, bretessées, ehargéss, eomponies, crénelées, éehiqueUes, mnâées, vivrées, etc.
La FASCE représente Técharpe que Ton portait autrefois à la guerre, en guise de ceinture.
Le terme fasci vient du latin faseia qui signifie une iMndelette de toile.
DEPONS DE THORS , en Saintonge , d'argent, à h wâëcê bandée (for et de gveiêks.
Fàscë , divisé et posé en fasce.
DE COUCY, FA8CÉ de vair et de gueules.
Od voit encore en Picardie l'énorme tour de Coacy. Cette tour, de trois cent rinf^ pieds de circonférence, défendue par des murs d'une epaiëâeur de dix-huit pieds sur souante-douxe de haut, conserve encore dans se!« ruines toute l'imposante gnndenr et comme toute l'imotente puissance des soaveraloB féodaux dont elle porte le nom. Les aires de Goaey. eo effet, bien qu'ils n'eussent pas d'auties titres, et Men qu'ils en dédaigoasseat d*autres, alosi que le prouve leur orgoelUeiise devise :
Je ne suis roy , ne duc , ne comte , ne prince auâsy , Je suis le sire de Goucy,
n'en étaient pas moios les premiers seigneurs de la France, lis avaient
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80US leur dépendance cent cinquante villages, dont plusieurs sont au» JOQrdlmt des Tilles Importaotes.
Fascê, ée, se dit d'un écu divisé en six espaces égaux par cinq lignes liorizontnles , ou en huit par sept lignes dans le même sens y de deux émaux alternés.
On ik'eiprîme le nombre des fasces que lorsqu'il y en a quatre huit.
Si récu était divisé en dii fasces de deui émaux alternativement, il serait dit burelê.
Fascé, se dit aussi du chevron, du pal divisé en plusieurs
FASCES
MAGALOTTl , vakè d'or et dê table, au chef de gumUei, chargé du mot libertas en letiree d^or» « Les bastoas de marédial de France posez sur cet esca marquent que la seule mort Ta reculé de cette dignité, que sa ?aleur avait méritée. » Ainsi lisonsrnous dans la Toscane française, par messire Jean-Bapliste THermite de Soliers, dit Tristan.
Les lettres dans les armoiries sont rares; on en pent dter toutefois quelques exemples. Le même auteur i^oote :
< Les Magalotti , qualifiés entre les premiers citoyens de Florence
dès l'annéf» !200 'rommf> le rapporte Paiiln Mini), avaient leur ancienne rifmeiirft au quartier du Saint-Kspiit , d'où sont sortis plusieurs gonraionniers , seigneurs et prieurs de la liberté publique. Scipione Ainiratto place les Magalotti entre les plus puissant». 11 les rend aussi protecteurs du peuple et do parti des blancs.
• Jean, fils de Francis Magalotti, fUl choisi l'nn des lieutenants géoéraux de l'armée de la république contre Barnabé , vicomte.
« Après la victoire, on leur décerna un triomphe comme aux conservateurs de la liberté de la Toscane; la république leur envo;i'a a chacun une large et un pennon sur lesquels leurs armes étaient peintes avec le mot LtiBaTAS.Ges généraux furent d'on eonunon consentement appelés tet eainlt de la r^^Uque,
« Depuis lors tous les membres de la famille Magalotti portèrent es mot au chef de leurs armes, qui sont , selon Ugolfno Verini dans son lirre de lUustratione urbis Floreniirr , semblables à celics des Satviati. Salvinlu))i sohules cr/posacca ex stirpr rrcata est, Utaltn 'iiiaintis iiyno Magaloltus eodem. »
Feiiill£, &b, se dit d'une fleur dont la tige est garnie de feuilles.
DE CHfiVIGNY, en Champagne « titasur, à Uroit roeeid^or, Utties et FpmuJpt de gueulee.
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Fiché , au pied nciA, se dit d*un pal , d^uné croix , d*uiie croisette ou autre pièce longue qui parait aiguë en sa partie iiilî^ rieure et propre à être enfoncée en terre.
Une pièce au pied fich< est moins aiguë que celle qui est aiguisée.
r>E HACAN, en Touraine, d'azur, au croissant d'argent, accompagné de six croisettes recroissetées, au pied fiché d'or.
Flambant , pul aiguisé et ondé , qui imite une flamme ; il est mouvant du bas de Técu et sa pointe ondoyante relevée en haut.
BATAILLE DE MANDELOT,eD Bourgogne, d'argmi , à trois pals FLAMBAHTS de gueules,
KLANcms, petit sautoir alésé qui meuble l'écu ou charge une pièce honorable.
DË MORMIEU , en Bresse, d'axur à trois flahcbib (for.
Flanoui^', se dit dos pals , dos ai bres et de tous les objets qui ont d'autres figuies à leurs côtés. Les pals d'Aiagon , dans les armoiries de Sicile, sont flanqués de deux aigles.
FunjiniLisÉ, éi, se dit d*un sautoir, d*une croii, d*un rang d^escarboucles, etc. , dont les eitrémités se terminent en fleurs de lis.
DE SUABD, en Normandie, de gueules, à la croix fleurdelisée d'argent,
Fuimi , lE, se dit du rosier, d*une plante , ou d'une fleur qui parait avec des boutons non épanouis.
Florencé , te, fleur de lis qui a des boutons entre ses fleurons.
Flottant, tk , se dit d'un vaisseau, d'un cygne, d'une canette, qui semblent flotter sur les ondes.
DË LA NAVE, à Paris , de gueulet au misseau équipé d'argent PLOTTAifT ncr les ondes de métne, accompagné m dtef de trois itoUes d'or.
Fourché, tE, se dit de la queue d*un lion divisée en deux.
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DE HONTFORT L'AMAURY, de gueules, mi (ton d'argerU à ta
queue FOUKCHÉB.
Simon de Montforl e«t l'une des Apures ieg plus fiéres du moyen <^ge. C'était, duail-uD, un Montforl qui avait donné à Louis le Grû£, après la iléfiUê de BrennevUle, le conseil d'appeler à «m teeonn let milioei des commiiDei sous leun baDolèret panilMielce. Ag siii* siècle , SimoD de Monlforl fantlt être roi du midi. Chef de la erobadé dirigée contre les Albigeois, il prit et saccagea Bézîers et Carrassonne, battit In roi d'Aragon, le vninqiH ur des Almohades, à Muret. Les Aragonais étaient dix fois plus nombreux que les croisés On coa&eillail à Montrort d'éviter le combat. « On ne compte pas ses ennemis , répondit-U ; on les écrase. > il les écrasa en effet de tout le poids de sa lourde cavalerie; et quinie mille Aragonato, avec leur roi , restèrent sur le champ de bataille. Hontfort périt au siège de Toulouse ; tinr pierre lancde du haoides murs par une vieille Temme tua le nouveau Pyrrhus.
La deptinée du sec<»nii Ois de Simon fut féconde en résultats pour l'Angleterre. Quand son frère aine, Amaury , eut cédé au roi de France ses droits sar le Languedoc, Simon , cherchant en Angleterre la fortune qu'il a?alt manqnëe en Prance , devint comte de Leicrster, lldole do peuple anglais. Il eombattit contre le roi Henri II I , flis de Jean Sans-Terre, pour les eonununes anglataes, et leur ouvrit le chemin du parlement.
FouiamTÉ, ÉE, se dit «Tune croix dont les brandies finissent
en manière de fourchette à deux pointes recourbées à dextre et à scnestre , de même que les fourchettes qui servaient ancienoement à soutenir les arquebuses et mousquets.
DESTRUCUES 0Ë KULËNTHAL, d'or, à ia croix fouechettéb de sabU.
FiAirGt , ÉB , se dit du gouDuion et de la bannière , qui ont des
franges d^émail différent.
DE LA TOUR DR BOUILLON, étartelé , aux premier et quatrième,. s(^iw de France à la tour d'argent, qui est de la Tour d*Auvergne ; au deuccièvie, d'or, à deux tourteaux de gueules, qui est de Boulogne ; au troisième, coticé d'or et de gueules, qui est de Turenne ; sur le tout , d'or au gonfamm de tfueufesFlABGÉ de st* nopUf qui est d'Auvergne.
Frettes, meuble d*armoiries fait de quatre petites cotices alésées et entrelacées, deux en bande et deux en barres.
LATIEH D'OURCIÈRëS, en Dauphioé» d'azur, à trois Faims d>airgmU , au chef ds mime»
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Lf duc lie Mercœur, Philippe de Lurraine, avait le sobriquet populaire de duc de Mercure. Henri I«' , prince de Condé , qui commandai l en Saintonge l«t troapes catholiques, étant Teiiii Tatiaquer, le força de quitter précipitamment UNI quartier des Logea.
Latier d'Ourdèrea, gentilhomme delà maison da duc, attaqué d'une fièvre "Violente , ne put snivrp l'armée. Le prince de Condé , après l'avoir bien questionné sur sa maladie, lui proposa de pendre ù son cou un billet cadieté qui le guérirait infailliblement, pourvu qu'il le portât neuf Jours sans l'ouvrir.
Le genUlbomme y consentit» et le prince le renvoya à son matire. Les neuf jours ei^rés , le due s'empressa d'ouvrir lol->méme le billet. Il y trouva les ver* aulvanta :
Fièvre cbaude. Je te conjure, Par la retralu de Mercure, Que de eorps^l tu desloges, Comme Mercure a fait des Loges,
D'où il a fait promptp retraite, A)ant la barbe à demi faite.
Frettê, écu chargé de th cotices entrelacéeg en diagonales, trois à dextre , trois à senestre.
Ce mot se dit aussi d'un pal , d'une croix , d'une fasce , chargés pareillement de cotices dans le même sens.
Les termes frbttk el FKi.TTi>; viennent, selon quelqties auteurs, du mot FRET, qui, en vieux français, signitiait rompu, du ialin fractus.
D'autres le font dériver du mot frktte qm a été dit anciennement d'un comble fait de perciies croisres.
Ducange prétend qu'autrefois on appelait frelte une espèce de flèches , et que c*est la raison pour laquelle on a nommé écus PRfiTTÉs ceux qui étaient chargés de ces frets croisés.
DE RIBAUHWT , de gmiUt, fbbtté d^ar, au eankm <f or chargé <fun léopard de sabU,
Fruité, êe, se dit du chêne , du pin , et de tout arbre chargé de fruit , lorsqu'il eat d'émaii différeot.
FuRiBox, taureau levé.
Fi»ii, meuble ea forme de losange alloi^.
FunU » Éi , écu rempli de fusées.
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Furr , arbre donl les Teuilles soiii d'un émail et le tronc d'uD autre émail.
Ce mot se dit aussi d'une flèche , d'une lance , d'une pique qui ont le manche d'émail dilTércnl.
Le terme fûté vient du mot lut, dérivé du latin fustis, un bâton.
GiRONNÉ, se dit de Técu divisé en six, huit, dix ou douze espaces triangulaires égaux entre eux , et de deux émaux alteniés.
Le GiRONNé le plus parfait et le plus fréquent est formé du parti « du coupé, du tranché et du taillé, ce qui divise Técu en huit girons.
On ne nomme le nombre des girons que lorsqu'il y en a six ,
dix ou douze.
Le terme gironnè vk ni du mol giron, qui est le dessus du tablier d'une femme, depuis 1rs g» noux jusqu'à la ceinture, lorsqu'elle est assise* ; ou des robes longues des anciens , qui étaient larges du bas et étroites vei's la ceinture , et représentaient une espèce de triangle en l'endroit que les latins nommaient gremium ; ce dernier sentiment est l'avis de Ducange, qui dit que les habits de nos aïeux , étroits en haut et larges en bas, étaient nommés em eo quod vestis giret et circuli formam efficiei,
DE PRES8I6NT, coupé, h partie du dief encore coupée en deux, la première paUée, conlre-pailée, d^oret dUassmr, ûntx deux cantons GHOHHta de même; la seconde fasoée, contre- faseée de même, ta partie de la pointe aussi de même, et tm éeusson itargent en cceur,
GiRouETTÉ, ÉB,se dit d'un château, d'une tour, lorsqu'il j aune girouette sur le toit ; on ue se sert de ce terme que lorsque la girouette est d'un autre émail que l'édifiée.
Quand les girouettes ont des armoiries peintes ou évidées , on les nomme pamumeeaux; c'était aoeiennement des marques de noblesse.
Us bannlèict que les ebevaUen poriaicnt à ta goerra, et les bandetoiles qu'ds tenaient à la main en enirant dans les liées, avee Ics-
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quelles Ils faisaienl le tigoe de la croli «viinl de coauDeneer leurs Joutes, ei qu'ils planUienl ensuite quelquefois tu sommet de leur
heaume, pourraient avoir donné l'orisine aux girouettes placées sur le faite de nos édifices. On sait que le premifr acte de po«?esstnn d'tm fief, d'une seicnpiirtp , d'une place prise à la guerre, était marquée par la bannière d an luiuveau seigneur, arborée sur le lieu le plus éminent, sur la tour la plus élevée. Dans l'entreprise de Satniré, lui et ses eooD* pognons portèrent sur leur easque deui lianoières, entre lesquelles était un diamant destiné pour le prix de ceux qui pourraient emporter sur eux la victoire. Le même Saintré ayant proposé un pa?< fl'arme» ^ux Anglais pntre Gravelines el Calais, qui fut accepté par le comte de ik>uquineau et ses compagnons , le dimandie , premier Jour du mois et ouverture du pas , arriM Mit seigneur et comté de Jouqulfiéau le matin itpris la mme et trii'îuUe wmpoffnie, qui fiai sur le Ikutlt pignon de son logis mettre sa bannière, qu*il portait ^Angleterre à «ne bordure d'argent et eriaii : Angleterre, saint Georges.
GoNFA^n>, meuble rie récii qui a trois pendants en demi* cercle; il mule une bannière de rFt:lise.
Le gonlanon représente la bannière de l'armée chrétienne , donnée, dit-on , par le pape Trbain II, à Baudouin, cooite de Boulogne , frère de Godei'roi de Bouillon.
Ce terme vient de ce que le gonfonon est composé de plusieurs pièces pendantes, dont chacune se nomme fanon, de Tallemaod /bne», une pièce d^étoffe.
Grin<;olé, êe, se dît d'un sautoir, d une croix ou autres pièces dont les extrémités (inissent en têtes de serpents ou de bisses.
Ce terme vient de gringole, dérivé de celui de gargouille, qui signifie une gouttière par où Peau s'écoule de dessus les toits , parce qu*ancien]iemeDt les gargouilles étaient sculptées eu tètes de serpents.
RAÎ^TZAU, ^azur, à la croix d'argent, GaiNGOLiE ei ancrée d'or.
O-tte nnhW famille, nrliiinairc du Dani-mar1( , con>|ile tiente-deux senliislioiiuiu <|(ii t^e reriiiué célèbres, el a donné lieu au proverbe danois [tour exprimer U lldëlilé envers son prince : Fidèle au ro^ comme un BantMau» Joslas Kanliau, en 1636, vint demander à servir dans les armées françaises; il fut honoré à l àgo de trente^x ans du bâion lie maréchal de France. Il entendait parfaitement la guerre el s'exposiiit comme un simple ëoldat. Après avoir reçu plus de soixante l)ks«urcs , il ne lui était resté, pour ainsi dire, que la moitié du corps» ayant
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perdu une oreille, un osii, un bras et une jaml>ei c'efil ce qui donna Jl«o à ton épitaphe , <|Qe Toti fit de son Tirant :
Du corp« du graud iiauUau , tu n as qu une des parts ; L'iatre moitié resta dans les plaines de Ma»; Il dbpena partoat ses membres et sa gloire ; . Tout abaitu qnll fnt» Il demeura vainqueur. Son sang Fut en cent lieux le prix de la victoire» El Mars oe lui laissa rien d'entier que le cour.
Gueules, gulœ^ couleur rouge, Tun des émaux deTécu; il se représente en gravure par des lignes perpendiculaires.
De Cl EiLES , signifie courage, hardiesse, intrépidité.
Quelques auteurs l'ont venir ^eu/^s de gui, rouge, en langue persane et arabe ; ils disent que ce nnoi a été emprunté des orientaux dans le temps des croisiules ; mais il est mieux, au sentiment d'un grand nombre d'héraldistes , de le dériver du latin gulœ, les gueules {sanguinolentes) des animaux ; l'orthographe du mot français, terminé par une 5^ conûrme la vraisemblance de celte dernière étymologie.
DE CHABANNëS, de GUiOLBg, auUand'hemim,
Gunmi , boa , serpent ou bisse qui parait dans l'écu avec un enfant à mi-corps issant de sa gueule.
Issante, se dit de la guivre, lorsque l'enfant est d'un autre émail que cette bisse.
Le duché de Milan porte un écu d'argent , à la GUivis d'four couronnée d'or, issanle de gueules,
Hauts, croix élevée , épée droite.
HBiiitRB, roumire blaiiche, chargée de mouebeUires de sable.
Cet émail signifie grandeur, autorité, empire.
GoisTRE-HEEMiNB , est un cbamp de sable semé de mouchetures
d'argent.
DË L A POUTE DE LA MElLLEtiAYË , de gueuiêg , ov cniumt d'wajunn rebordé d^or.
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ItHâÊ XIII , en lt39, Tsatul eitnr ûêê» BMëla par la brèche» déi qu'il y Iht monté, Il prit nna canne , et 4ii en la pfiéeenlant à M. de la Hetlleraye : « Je yous Talc narMal de France ; vellà (en M préwntant
la c:»nnp) le bàlon que je vous en donne; les s^rvicM que veos m'avet rendus m'obligent h cela : vous continuerez à me bien senrlr. • Le nouveau maréchal répondit qu'il n'était pas digne de cet honneur. « Trêve de eomplinienia, répondit tonli XIII ; Je n'ai paa fait un maréchal de meilleur cour que tous 1 •
Ili RSE, porte faite en treillis, qui s'élève ou s'abaisse à volante!', et ferme le pri>?rip;e (|uand la porte d'une ville est forcée. Une porte est kersée, quand sa berse est abattue.
IssANT, se dit des lions, des aigles, et d'autres animaux qui ne moQtreat que la tète et une petite partie du corps.
Jumelles , deux petites fasces , bandes , barres , etc. » parallèles, qui n'ont en largeur que le tiers de leur longueur ordinaire.
DE GOUFFIER, tfor^ à îroU nmmjua â$ sable,
La reine Catheilne de Médlds était régente dn royanme an mais de Juin 1514 1 cette prineeaae fit venir alors François de Goufller, seigneur de Bonnivet, chevalier de l'ordre du Roi, lieutenant général au gouvernement de Picardie, eapitaine de cinquante homme» d'armes des Ordonnance», pour lui aiinoncfr qu'elle venait de donner à son tll8 un régiment d'infanterie. « Madame, lui dit-il, il y a un mois que mon Ula, passant seul le soir dans une rue de Paris aises écartée, lUt attaqué par dnq iKumncs; le capitaine Lavergne, qui ne le connaissait point, venant à passer par cette rue , mit l'épée â la main , se joignit à lui et chargea ses assassins avec tant de courage, que deux furent ttiés d^^ns rin?!ant ; Ips trois aulrea s'enfuirent. Aurérz, Madame, que mon fils ne passe point avant âou bienfaiteur. Vous meltrez te comble a la grâce que vous nous accordez en voulant Uen en dispeser en flivenr de Lavergne. Il s'est dlsllngoé en plnsteurs oeeasions; vous vous acqoerret on des plus braves hommes de France el qui vous sera entièrement dévoué. A regard de moi et de mon lUs, vous connaISMsnotra Inviolable aUachement pour Votre Majesté.
— Un cœur aussi reconnaiseaDt que le vôtre, lui répondit Catherine
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de Médicif , engage à ne le pas reTuser j je coaseuft i ce que fousaouhai* tes, et n'oublierai pas votre lîb. »
François de Goutter de Bonnivet fut fait chevalier da Saini-Esprii à te première pronotiMi à» cel ordre, le 81 décembre l&TS. Il moanil te 24 •? ril im. .
Laiibbl, ^mi tratuvêna itk eqpUe teuti. On désigne sous ce nom une trangle à trois penda^M^ brisure dont les puînés chargent en chef les armes pleines de leur maison.
D*ORLÉAN$ (première maison), é^axur, à traU fleurs de lis
d'or, au lamubl d'argent à trois pendants.
Charles d'Orléans, qui fut fait prisonnier en l ilS à la funeste bataille d'Atincourt, vieillit captif en Angleterre. 11 employa les longs et tristea lolsira de son exil foroé nr la terre étrangère à oompoeer d'aimables poésies.
Lampassk , s(» dit du lion , du lévrier, du léopard , du bœuf , de la vache, et généralement de tout animal quadrupède lorsque leur langue est d'un autre émail que leur corps.
On dit en pareil cas langué de la langue des oiseaux et reptiles.
Le terme Umpassé vient du latin lambere, lécher, comme font les aiiimaui quadrupèdes a?ec leur langue.
D^AMBLY, ^argent, à trois Wmeeaux de stMs, lampassIs de guêuks.
La maison d'Ambly, une des plus andennes de la province Je Champagne, a toujours fait profemion des armes et a produit au siècle dernier deux marédiaux de camp et plnalenrt oOldeis supérieurs.
Jean - Louis d'Ambly entra en 1065 comme capitaine dans le réfl^ nn'nt (le royal-cuirassiers ; il obtint par aa valeur de passer deux ans apiès dans les gardes du corps du roi. Après s'être distingue dans plusieurs rcnconircs, avoir assit^té au passage du Rhin, à la prise de Haéstridit, de Besan^n et de Dôle, dont Looit XIV eommandslt le siège en persomie, U se couvrit de gloire à la bataille de Senrf , oA il périt victime de sa bravoure. S'étant trouvé à la tète de eon eHwbon en présence d'un régiment hollandais, il vit celui qui le commandait lui faire signe de s'approcher pour combattre corps à corps. D'Ambly accepta le déU, nilL aussitôt Tépée à la main; mais son adversaire, le voyant à sa porté», lui tira lâchement «m coup da pisloltt dans la poitrine. D^Ambly profita dn peu de ronce qui lui restait pour vendre
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chèremeiil m vie ; U ae précipita téle IwlMée sur mh) ennenl , «t le frappa de deux eoups d'épée perléa au défaut de la culraiae. Lea deui ebain*
pions tombèreot morts aux pieds de kim chevntix. Les Hollandais, honteux fie \n pcrfldiede leur chef, lâchèrent pied ilrvani les Français, dont le courage était doublé par le désir de tirer vengeance d'une aus6i odieuse trahison. Cette déroute partielle de nos ennemis contiibua puiasammenl à nous faire remporter la victoire.
LamguA, il, 8e dit de la langue des aigles, griffons, etc., et autres oiseaui et reptiles, d^un autre émail que le corps.
MANAY DE CAMP, en Picardie, d'azur, à Vaigle de sable, au vol (Aaissé, LàXùvt de gueules.
LtopAioa, lion qui semble marcher la queue tournée en dehors, ou rampant,
ARMES DES HOHENSTAUFEN, (Tor^ à Irms lions léopaidés de sable, couronnés de gueules,
LiomiÉ, léopard levé et rampant comme le lion.
DE ROLLAND D*ESCORTINALS, en Guyenne , d'aaur, au léoparduomtd^or, couronné d^hermines, lampassé «I armé de gueules, le boui de h queue de même.
Lis , lilium, fleur qui représente un lis de jardin.
Quoique le lis soit souvent d'argent dans les armoiries, on en voit quelquefois de divers éraaux.
Le LIS est dit au naturel lorsqull est semblable au tn de jardin.
Lis nourri, se dit de celui dont la tige paraît coupée en b«s.
AMIORRAN DE LA VILLATE, en Rerry , ^azur, à trois ùs au naturel , nourris,
Lesîii iiiuirif-s, le nom mOme de cette inaiâonsoni des récompenses accordées par nos rois à sa piété.
l'n jour le roi tlicvaller, le vaillant Franco?? K"" , dont ncuis .Mvnns • iéjà vu un trait si caillant «rfriin-pldilé , s-o livrait au noble i)!aisir de la chaise. Les veneurs avaicni dctoiirné la veille un cerf dix cors, et, au lever de l'aurore , on a*étalt dirigé vers la forêt pour lancer le maJeatueui animal. La meule détachée, on avait commencé la chaaae au son de» cors et avec req»érance d'avoir bientôt mis le cerf aux abois. Mais il avait longtemps tenu bon, mis plusieurs fois les chien» en défaut; et sanalaugacUé des deux vieux lunien du roi, qui n'avaient pas pris le
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change , le courre eûl ]m éire MOI toeeii. Bnin la Ddde béit MMBonte OD Ht earée ; elle roi tlon, TOTtot était fwt écarté da faiaia royal,
et sentant TaiguiUon de la faim après une chaMO H niée » mi eiercke
aussi violent, demanda 8'il n'y avait pas dnns îps environ'» im chàlean où l'on pût réclamer l'hospiialiie. Tout d'une voix on lui désigna celui de la Viilate, qui appartenait à on pieux et digne senritear de Sa Majesté, que sa venue allait eooibler de joie. Le rei auiitôt se durigea vers le Btumolr; et, dè» qoe les tonrellee encadrées dans des ormes séculaires frappèrent ses regards, Il ordonna à ses piqaeuis de sonner one joyeuse fanfare pour annoncer l'approche d'hôtes importants, et dépécha un courrier au vieux châtelain pour l'avertir de l'honneur que le monarque allait lui faire; et lui-même mettant son coursier au galop précipita sa marche.
Or dans la chapelle do château se eélébrall le saint sacrifice de la me»se; le vénérahle prêtre oflldslt à l*aotel, et le seignear, pieusement SgenoulUé sur le sol , courbait son front devant Dieu et mêlait ses prières
aux prif^res du chapelain. Le bruit des cors ébranle la chapelle ; les voûtes reieniissent des joyeux hallalis des chasseurs ; mais ni ir [ rctre, ni le seigneur, oi aucun des vassaux ne donnent le moindre signe de curiosité} la prière absorbe toutes leois facultés j tant daoo cette sainte maison l'exemple du maitre a eu d'empire sur ses gens. Le courrier entre dans la chapelle : « Le roi , Monseigneur, le roi ; • s'écrle-t-11 dîme voix éclatante. Pemonne ne bouge; et l'auguste cérémonie continue sans interruption.
Au moment où le prêtre élevait le précieux ralice pour consacrer la sainte hostie, et que tous» la tête inclinée vers la terre, se frappaient dévotement la poitrine et se signaient de la crolK, le roi apparut sur le seoil de la porte; et monarque Térltablement trè»H&réUen , bien loin d'éprouver le moindre dépit qu'on n'eût pas négligé le seniee du Roi des deux pour un roi de la terre, il s'écria d'une voix émue en s'agenouillant pieusement : a Ce sont tous des anges oranta (priant, orare). • Quand la lecture de l'Évangile eut annoncé la ûn du divin service, le roi «"avança à la rencontre dn vlenx seigneur, qui venait se jeter à ses pieds; H te serra eoidialement contre son sein , et s'écria t « Oui, vous éles un ange orant, et de ce Jour vous en aurez le nom , comme vos armes dorénavant porteront souvenir à jamais de votre piété; elles serontd'arur, cnr elle vous vaudra le séjour du ciel, dont il est la couleur céleste; les Us témoigneront de votre foi, de voire candeur et de votre dévouement; et ils seront nourris, car je les aurais moi-même coupés par le bas pour vous les donner. »
Et depuis lois les semeurs de la Vlllate ont pris pour nom (par abréviation depuis) Anjorran, et pour blason , d^aïur, à troit us a» naturel, nottfrû.
Losange , écu divisé en plusieurs losaoges de deux énitu^ différents.
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"DE LAMOïGNON, en Nivernais, losangé d'argent et de sable au franc quartier d'hermine , et par concession royale accordée en 1817, un écusson d'azur chargé d'une fleur de lis d'or eu abtme^
Le cardinal Mazarin dit au célèbre Lunolgnon, en lai annonçant que Louis XIV l'avait choi?i pour è\re premier préaident du parlement de Paris, en 1668 ; « SI le roi avait connu un plus liomme de bien et un plus digne sujet, il ne vous aurait pas choiBi. » Lamoignon mérita cet éloge. Il crut, comme dit ton biographe , que sa santé et sa vie étaient au publie et ntm à lui,
H. de Lamoignon de MalesheilieB, nilintre défenseur de Louis XVl, a ajouté encore h l'éclat de cette maison, qui a produit tant de magistral8 d'une probité admirable. Sa vie politique est connue. Je ne veux citer de lui qu'un trait partleulicr. Un jour qu'il s'était égaré dans une pérégrination solitaire, il aperçut un village et se rendit chez le earé pour lui demander rhospUalIté. Celui -cl rehisa de le reeevoir iOtti son toit et ne lui donna d'autre asile que sa grange. Malcsberbes s*y coucha sur de la paille fraiche, et dit que de sa vie il n'avait passé line aussi bonne nuit. Rendu le matin dans la ville voisine, il écrivit au curé; « Lamoignon - Malesherbes prie monsieur le curé de recevoir 868 vifs remerciements pour l'asiie qu'il a eu la boaié de lui accorder; Il n'oubliera Jamais ses YOrtus hospitalières. Pour lui en témoigner m reeonnalssance, U vient de demander au ministre qui s la feuille des bénéfices le premier eanonicat vacant. » Il ihit parole, et le curé Ait nommé. Cette vengeance est charmante.
L'un sur l'autre , se dit des animaux et de tous les^ objets dont Tun est posé et étendu au-dessus de Tautre.
Maclb , espèce de losange percée i jour par le milieu.
DE TREAMM DE LA YIL140N , eu Bteiàffie, d'argent, à la MàajtéPaxw,
Maçonné, ée, «e dit d'un écu divisé en carreaux qui imite la maçonnerie, des joints figurés dans les constructions , en autre émail que le champ ou les édiiices.
DE HARILLAG, étargaU, MAÇOimt cbMpI comomT, dêux,trûi$, dmD # Chargé chacm d'une metl^ , l» IwH de toMe,
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* Mal or données, se dil de Irois pièces qui , au lieud'élre posées deux el un , ^oiil au conirairc un seul en chef et deux en pointe.
D'ArMONT , d'argent, au chevron de gucul» ^ lu caïuiHUjm de sept inerU'Ucs de même, quatre en chef, trois en pointe; ces trois dernières MAL-ORDONNÉES.
Après In b.Ttaille d'ivry.le maréchal d'Aumont , qui s'était rouvert de gloire ilans (mMIc journée , \int prendre les ordres du roi. Henri IV l'embrassa Icndreinent , i invita à souper, el le til asseoir prè« de lui à table : M 11 est bien Juste, lui dit-il, que vous soyez du festin, puisque TOUS m'oTes 8i bien servi i mes noces. »
Massacre, se dit d'uue ramure de cerf, avec uoe partie du crâne desséelié.
DË YILLËMOR DE CAAMMÉ , en Champagne, d*azur, au mas- SÂCRB d'cT, accompagné en chef d'une molette d*épefon de même,
HiHBEÉ. ÊB , 86 dit dcs pattes ou membres des aigles , cygnes et autres oiseaui lorsqu'ils se trouvent d'un autre émail que celui du corps.
JKAN LE MËINGKE, dit BOUCICAILT, inartclial de Fiance (140f), d'argent, à l'aigle éploifée de gueules, becquée,
larnjuh et .>iuiiÉt; d'azur.
Boucii ault , ( omme Du Gueselln et comnio Itavanl , a servi de lypc et de modèle aux hit^toriens qui ont voulu mettre en scène un parfait cbeTâlIer. Godefroi a pris Boodcault pour servir d'eiemple à ceui qui désirent venir au haut hoonenr et pioueises de chevalerie, en montrant les travaux qu'il avait enlrepris dès son enfance pour s'j élever, et qu'il avait continués toute sa vie. Je ne veux ici que rapporter l'action audacieuse que fit à Roscbcck ce jeune héros démré depuis peu du titre de chevalier. Il se trouvait à cette fauuuse bataille ( 1382), et voulut se mesurer avec un Flamand grand et corsu; eomme II lui portait un coup de sa hache quil tenait à deax mains, le Plamuid, jugeant à sa taille que c'était un enfant, le dédaigna cl dit en lui faisant voler sa hache : Ta téîer, ta, enfeuus or reois-je bien que les Français ont fmtte de fjens qumd enfants mènent rn bataille, l/eHiani , devenu furieux par la perte de son arme, se coule sous le bras du géant en tirant sa dague , la lui plonge dans le flanc, malgré sa cuirasse, el le laisse étendu par terre. Ut en/onft de ton pays , lui dit'll ù son tour , se jouent ils à tehjeux ?
Mkmbré, éb.
DUBOIS OWINAY, de Pirou, en Normandie, d'or, à l'aigle do sable MKMBEti de gueuies»
DICTlONNAiRE HÊRALMQIIB, m
Il te ratlMhe à ThlstoiTe de cette ramille une Inonde fort curieuse. Au pied de l'ancien chàleau de Plroii , rar In e5te delà Bane-NqnnuMlle»
dsni le Ootentin, vis-à-vis les i)P8 de Jersey et de Guernesey, on comptait jadis dix -huit à vingt niches de pierres, où l'on avait soin tous les ans df meltre des nids faits de paille ou de foin pour leg oies sauvagei, qui ne uianqualent pas aux premiers jours de mars de venir U nuit teire plnitenn rondee lout alentour, pour voir au dalr de la lune et dea dtollea ai ces nida étalent tout prêta. Lea joura auWanta, cea elaeaux viennent prendre peaMflalon de cea nlda» qtt'Oa trouTent lea plup mnpiipux et les plus rommodes; et ce nV^t pas sans quelque COmbat entre eux, à coups d'ongles et de bec, où il flc répand du sang; ce qui se fait avec tant de bruit, qu'on ne s'entend presque point dans les appartemenia du château ni dana lea maaurea dea environa.
Loiaque toua cea nIda aoot pris , en en met d'autrea aur lea parallèlea dea mnralllea; ils ne demeurent pas longtempa vldea. Comme cea murailles sont extrêmement hautes, les oies qui y couvent ont aecoutnmé, dès que leurs petits ?nnt éclos, d'avertir en criant qu'on vienne les descendre dans le ff>>(-. Si on tard« h le faire, les nierejà y descendent d'elles-mêmes, étendent leurs ailes et rc(;oiveut leurs petits à la descente, de crainte qulla ne ae blciaent. Chaque <rie a aon mftle auprte d'elle ; et ce 4iu*lt y a de remarquable, c^est qu'encore que ce aolent de fralea oies smt9*ges, aucun de cea olaeaus ne parait dans les campagnea voisines , pendant que l'on «i itAi dea miUiera qui flottent aur le lac de Pirou.
Quand ïh sont hora du château, on n'en saurait approcher de six cents pas sans qulh a*enTotent{ mais quand Ils sont dana le château , ils cessent d'être sanvagea et Tiennent prendre du pain et de l'aTolne â la main comme s'ils avaient de la considération pour ceux qui leur ont fourni des nids. Quelque Ijrnit qu'on fasse dans les cours, quand même on tirerait des coups de fusil , ils ne sV'lTaronrhfnî point, cl couvent depuis le commencement de mars josqu'au mois de mai. Lorsque h s petits sont assez forts pour les suivre, Ils les dérobent la nuit et se retirent par dea faux-fuyants dans les laca foisina, pour ne retenir que l'année suivante. Les prophètes du paya augurent bien de la fertilité de l'année loutea lea fola que cea oies aanvagea viennent à Pliou en grand nombre.
La légende porte encore que, quand il naissait un garçon dans la maison de Pirou, les mâles de ces oies, revêtus de plumes grises , prenaient le dessus (haut) du pavé dans lea cours du château ; mais que, quand c'était une flUe , les femelles, en plumes plus blanèhea que neige, prenaient la droite aur lea mâles. Que si cette fllle devait être religieuse, on remaniuait ime de ces oies entre les autres qui ne nichait point; mais elle drineurait solitaire dnns un coin, mangeant peu et soupirant dans son cœur ; on ne sait pourquoi.
Mut, more. La mer^ daos lea armoiries, se représente par des traite ou lignes courbes, qui figurent les ondes; elle
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remplit le tiiTs (ie la hauteur de Vécu vers le bas, c'est-à'-dire qu'elle a deux partiel, deux tiers.
DON CHRISTOPHE COLOMB, amirtl, vice-roi et gouTemeur des tleSa
Colomb venait de décoovrlr on nonmn inonde après mille dangtiS} à son retour en Espagne, H fut aeeuellll avee entiumsiasme, conduit en triomphe par tout Bsrselone; U fût présenté au roi et à la reine, qui lui avaient écrit avec cette suscriptfon: A Don Chmstofu CwÔm,
NOTRE AHIBAL SDR LA MFR OctX'^E , VICF.-BOIr ET CODVBSnUl DBS UMB
QUI ONT ÉTÉ B^.COlîVKHTEi UAr^S LES l^DKS.
Le roi et la reine l'attendaienl en dehors du palais, revêtus des babiU royaux , sous un dais magnifique , le prince d'Espagne à leur c6té, et au milieu de la plus brillante cour qu'on eût vue depuis longtemps dana ces royaumes. Dès qu'il aperçut Leurs Altesses , il courut se prosterner à leurs pieds et leur baiser la main ; mais Ferdinand lui fil sicrne aussitôt de se relever, et lui commanda de s'ap?eoir sur une chaise qui lui avait été préparée} après quoi il reçut urdre de raconter à haute voix ce qui lui était arrivé' de plus remarquable. Il obéit, et parie avee tant de réserve et un air si noble, quil charma toute l'assemblée, et que ceux même qui commençaient à le regarder avec des yeux Jateui ne purent lui refuser leur eftime ni se dispenser de lui en donner des marques publiques. Tout le monde se mit ensuite à genoux à l'exemple du roi et de la reine , et le Te Deum cbanté par la musique de la chapelle termina l'audience.
Les Jours suivants, le rel ne parut point dans la ville quil n'eAt le prince son Dis à ss droite et Colomb à sa gauche. A Teiemple du souverain , tous les grands d'Espagne s'étudièrent à Tenvl à combler d*honncnrs l'amiral vice-roi ; et le cardinal Mendoce , l'ayant invité à manger, lut donna la première place , le fit servir à plats couverts, et fil essayer tous les mets qu'un lui preseulu -, ce que presque tous les grands imitèrent dans la suite. Ses dt ux frères, Barthélcml et DIégo , quoiqu'ils ne fussent pas alun dans le royaume, eurent aussi psrt aux llbérallléi du rot. Le titre de don leur fut accordé; et toute ia famille obtint des armoiries magnifiques. Elles sont : nti premier de Casiille, au deuxième de Léon, au troisième une m< i d'azur semée d iles d'arsent ; la moitié de ia circonférence environnée de la terre ferme, des grait.s d'or rëpan* dus partout , les terres et les lies couvertes d'arbres toujours verte ; au quatrième d'asur, à quatre ancres d'or ; et en dessous, les armes des sn» dtns Colomb de Plaisance} et pour dmier, un globe surmonté d'une erolx avee ostte devise :
Por C^âtilla, y par Utm, Ifuwo mmâ9 buîld Coton.
Colomb a découvert un nouveau monde pour les couronnes de Castille et de l«éon.
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Vttum , petit oûetu représenté de profll n'ayant ni bec ni ptttei.
Gomme nous ravonsTu, elles représentent les voyages d'outremer et sont une image des blessures des cbevaliers.
ADAM DE L'ISLE, de gueules^ à la fasce d'argent . accompagnée de sept M£RLETTES de même quulre en chef, trois en pointe.
Adam III , seigneur de Tlsle, prit part à la troisième CTOliade et l'y distingua par «a bravoure et aee exploili.
MnAiLLfi, ÉE , se dit des ailes des papillons tacbetées de divers émaux. (On n'en voit pas d'exemple dans les armoiries des croisés ; son introduction dans le bbison esl bien postérieure aui grandes expéditions d'outre-mer.)
MoNSTBuiux , lion ou autre animai représenté avec une fm humaine. (Il en est de même en ce point; ce n'est pas à Tépoque de la formation d'un art où domine presque toujours la plus grande simplicité, qu'on voit apparaître un tel raffinement d'imagination.)
MoMANT, croissant représenté les pointes en haut et adossé à un ou plusieurs autres croissants.
NoBitÉ, Al, se dit d*un lion, de ralc^e ou autre animal qui n*a ni langues, ni dents, ni griffes, ni ongles.
GANAY DESCHAItlPS, en Bourgogne, d'argent, au lion horné de sable,
HoiATTia n*Émoif, cateuris orbieniku s^ifonhu amuiius, meuble de Técu en forme d'étoiles à six raies avec une oiiver* ture ronde au centre.
DE TAILLEFER, hsangé d'or et de gueules, qui est d'Angou- Ume ancien ; au centre un écu de gueules ; au dextrochère de carnation, paré (l'argent, mourant de l'angle dextre supérieur, tenant une épée de fer en f>an<Ic , garnie d'or, taillant une barre de fer de sable, accompagnée de deux MOLETTES d'ÉPERON d'or à huit taies, une en chef, l'autre en pointe, qui esl de Taille fer. Couronne comtale antique et fermée mr Vécu : cimier : un dextrochère de carnation, mourant r/'un nuage, d'argent, paré de même, et tetMuU une badelaire d^or; devise ; Noi quoi, sed ubi.
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Celle famille peut faire remonter ta géoéalegie à la «onqoéte 4c rAngleterre par Guillaume le BAlard. A cette fiuneme bataille de Haïr tingii , où fat décidé le tort de |a raee saxenne , TaiUefer, qui en ce Jter
mérita son nom, roi?>mp ]p rîit le vieux poëme de Rou, chantait un belliqueux refrain [lom exciter f>cf^ coin[ >ni;nong , et s'élançait aa milieu des rangs ennemis, uu il fit de large» iiuuéts. , r
Houciint 9 tB , 86 dit de toutes les pièces chargées de mouchetures d*hennine.
DE FLAVACOURT, en Picardie, dTargmit, pap^mmà de gueules, mouchbtê de trèfes versé* de même.
Mouvant, te , se dit d'une pièce qui saillit de Tuo des flancs ou de Tun des angles de i'éeu*
DE TERHES, étawr, à trois fhmmes d^ argent moutahtis de la pointe,
La maison de Termes remonte aux croisades. Olivier de Termes prit part en 1248 à Texpédilion d'iîl^ypte commandée par saint Louis. Cette famille a produit ploileurs penoonagea distingués» entre autres te maréchal de Ternes.
Naissant, te , ?e dit du lion , du cerf, do Paielo , do î,i bi<;seoii autre animal qui ne paraît qu'à moitié ; le reste du corps étant comme caché sons l'écu, duquel il semble naître.
ASSEGNIES DË TOURNAY, d^Oisf en Artois, d'or, 4 trois lions NAISSARTS de ptieiifet.
ISaturkl, se dit des animaux, fruits, fleurs, représentés comme ils sont nuiurellement.
BAAS DE SIVORD, en Béarn, d^argent, à deuai bisses au NAfimiL affrontées,
Nébllé , se dit des pièces faites en forme de nuées.
MAILLÉ DE BHEZÉ, en A^jou, nébulé, iascé d'argent et de gueules.
Beau-frère du cardinal de Richelieu , ancien capitaine des gardes de Marie de Médids, gouTemeur d'Aidoa et de Sanmur, maréelial de
ncnoNNAmE héraldique.
France y \ice-rui de Çalalui^ne, litéié occupe une bclit: place dans rhtoloira de aon tentpt. Sa fille ëpoilia le grand Gondé.
Bonmie dédotérené, roiavalB coorllMin, le' maréchal de Bréié, s'il eût voulu se faire la créature de Richelieu , aurait pu augmenter encore 8n richefssc et sa puiasance. Mais on cliantalt aa philosophie , téiDoin ce vieux couplet: '
Buvons à rillustre Bréié ,
Qui a*eit bI bleo désaboié
De «ette diimère Importane De la farlDiie.
Il éerivalt bien, était galant, elvll el ml gentnbemme en toot. Mépage, diapelaln, Bolleau, Molière, lui éeriTalentetelioiioraleiitde
ar» spirituelles réponses.
Bréié travaillait beaucoup et avait fait graver sur la porto rlo «on cabinet: NiiUi ttisi vocati. Un jour, des a\orats pénétr^reni au maréchal , malgré cette consigne. 11 «e fâcha et demanda aux avocats ^1 ki aTait bits al baidla qoe d'oier méeoimaltre aéa ordrea, « El n'atei-veus paa lu ce qui est écrit sur ma porte? ^|oata»t*ll. — Oui , Mumelgoeor, dit l'uii d'eux ^ 11 y a NulH niti tocati: Personne» excepté des atoeats. » Le maréchal se pilt à rire.
Noué , ée , 8e dit des pièces de longueur entourées d*un lien, de la queue fourchue d^un lion lorsqu'elle a un ou plusieurs nœuds, el de la bisse dont le corps a plusieurs circonvolutions
entrelacées Tune dans Tautre.
DE BOIIRNONVILLE , de sable, au lion iVargcfit , couronné, kmp<mé et armé tTor, la queue fourchée, rouée et passée en sautoir,
NomtRi, AU nn» nourri, se dit du pied des plantes qui ne
montrent point de racines et des fleurs de Ils sans queue.
i>E \VAN\ HÂNS, en Artois, d or^ à trois fleurs de lis de gueules,
AU PHD NOURRI.
Ombré, éb. On donne cette épithèto aux ^dificos globi's ot autres corps à plusieurs facettes, dont les côtés oy>posés au jour sont d*un émail différent pour marquer Tombre. On l'applique aussi aux traits qui, dans les flots des rivières et de la mer, marquent les ombres par divers émaux qui les remplissent.
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CHAPLl.LE DE JUMiUlAC, en Périgord, d'azur^ à une chapeU» dCor OMBEiB de sinople,
OnKB DE SOLEIL, image du soleil sans yeux ni bouche.
BOIITECHOLX DE DATTEKAI S, en Franche-Comlé , coupé d'argent et dazur, trois losanges de gueules sur argent, tune
OMBKB lUB SOLEIL dOT SUr azur^
Omtt fiB, se dit des pals, fasces, croix, chevrons, etc., tortillés pour imiter les ondes.
DE ROGER DE LA HUSSAG, dor, à trois pals oiîdés dazur,
OhoU, ta, se dit des animaux au pied fouretau, dont la corne est d*un autre émail.
DE BEAI MONT DU BKEUIL VARENNE. en Bretagne, dazur, au cerf d argent, ramé dor, ONGLÊ de même,
Oi, ourum^ eouleur jaune , le premier des deux métaux. Cet émail est représenté en gravure par un grand nombre de petits points.
L*or sîgniGe richesse, force , foi, pureté, constance.
DE CHATILLON, de gueules, à trois pal^ de vair, au chef
Celte maison , qui date des croisades, a fourni des guerriers célèbres par leur valeur et par leur dévouement. Gaucher de Chàiillon combattit en héros pour détendre saint Louis , lors de la funeste retraite qui suivit la bataille de Maipoore, Jusqo*à €8 qu'il Bnceomba, acealilé par le nombre. Le maréchal de Châtillonae se signala pas motais tous le rèç;ne de Louis XIV. Les Espagnols attaquaient les lignes des Français au siège d'Arras. Le maréchal de f-hàtillon , qui se trouve an fort de îa mêlée , apprend que son fils vient d elre tué : a Qu'il est heureux , ditil , d'être mort dans une si belle occasion pour le service du roi ! ■ Et il continue de donner ses ordres avee la plus grande trampillltté.
OsLE, lembus apertus, filière qui n'a que la moitié de la largeur de la bordure, laquelle, moitié supprimée, est Tespace ou le vide entre cette pièce et le bord de Fécu.
En oau, se dit des meubles de Técu posés dans le sens de roiu, et aussi de ceux qui accompagnent les pièces faonorables, lorsqu'elles se trouvent dans le même sent.
Ce terme vient, selon Ménage, de oHinii^ qu^ll dérive de ora.
Digltized by GoogI
WCTfONNAIRE HÉRALDIQUE. 371
bord ou lisière. Nous avons conservé le mot curlU, qui nom en donne une asseï juste idée.
BEAUVOIR DE CHATELLUX, près ÀTallon en Bourgogne, «fVmir^ à la bande ifor, aooompagnée de sept biUettêi d§ mém, quatre en chef, deux, deux, trois en pointe kn orlb.
Clau ie de Beauvoir, seigneur de Chatellux et de Bordeaux, vicomte d'Àvallon, maréchal de France, soutint avec valeur le siège de Crevant eoDtre le connétable d'Êcoaae en 1423, etë'acquit, et à sa postérité, le droit d'entrer au dunir de l'égtite cathédrale d*AQxerre , d'y prendre •éance en qualité de premier chanoine iionoraire , l*épée an côté , rerétu d'un surplis , l'aumusse sur le bras , dans la première stalle , tenant un faucon sur le poing; il lui acquit aussi le droit de se trouver aux assemblées du chapitre, par privilège que les doyens et chanoines de cette église lui accordèrent , et à ses descendants mâles , en considération des aervicesqull leur avait rendus en leur remettant la ville de Crevant, qui leur appartenait.
Otelix, amygdtUa, meuble de Técu qui ressemble à une amande pelée par son contour et son émail qui est d^argent. On en Toit ordinairement quatre ensemble adossées.
DE COMlflNGES, de gueules, à quaire oxaLUS d^argeni adossées en sanUoir,
« Deux hommes, dit Saint-Simoa, d'une grosseur énorme, de beaucoup d'esprit, d*aaset de lettres , d'honneur et de valeur , tons deux fort do frand inonde» roonrarenten ce tempe (171 1), et laiasèrent quelque vide
dans la bonne compagnie. Commingm fut l'un, La Fare (V. allumé) l'autre. Commingcs était flls et novoii paternel de Guitaud et de Comnninges , tous deux gouverneurs de Saumur, tous deux capitaines des gardes de la reine-mère, tous deux chevaliers de l'Ordre en 16G1, lous deux très-aflldés du gouvernement , tous deui employés aux exécutions de confiance les plus délicates. Gnltand mourut subitement au Louvre à 82 ans, en igg3, sans avoir été marie. Comminges, son neveu, son survivancier , et père de celui dont il s'agit ici , fut un homme important dans toute sa vie. H fut envoyé en 1646 vers M. le prince , en Flandre, chargé d'arrêter et de conduire à Sedan ie fameux conseiller Brousse! ; l'année saivante , d'arrêter les officiers suspects du régiment de la reine . et la même année de fisire passer par les armes, i«r et 8 Juin, Cbambert et d'autres oiOciers de Bordeaux. Lui et son oncle arrêtèrent au Palais-Royal les princes de Condé et de Conti , et le diîc de Lonerueville (18 janvier KihO). Il arrêta aussi Du Dognon, (onnn, depuis qu'il se ût faire mareciiai de France pour rendre liruuage , suus le nom de maréchal Foucault. Comminges prit, Tannée 1660, en avril, Saumur, sur Du Mont, qui s'en était saisi pour M. le prince, et commanda en I662.et
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iW en lutte , en rebtenee dn eomte dUareourt en GaUlogne. Il alta depuis ainb^.^âcdnur en Porlngil et en Angleterre, et mourut en
mars inTO , h r)7 ans.
« Ils porlaicnt en plein le nom et les armes des C.omminges, el prélendaienl être descend us des comtca de ce nom. Ils n't o ont pourtant jamais pu , en loeun Icmps , prouver tncone Alintion ni jonction , et on ne aall quels lit étafent avant M40. Gommingei, son Ole, ne eervlt guère que volontaire et toujours aide-de-camp du roi , qui » malgré son peu d'aâsiduité, ne le voyait jamais sans lui parler nt le traiter avec distinclion et familiarité à cause de la reine-mère. Les courtisan», pendant les cani- {tagnes du roi, appelèrent par plaisanterie les bombes et les morlicis du plus gros calibre des Comminges , et si bien , que ce nom leur est demeuré dana rartillerle. Gommlngee trouvait cette i^akanlerle trttmanvaiee et ne s'y aeeoutnma jamale. Il était fort grand et de trè»bonne mine. »
Paissant, te, se dit des vaches, brebis, etc., qui ont lalêle
baissée et semblent paître.
BERBISV D iltKOUVILLE, en Normandie , d'azur^ à la brebis d'argent paissant sur une terrwise de smople.
Pal , pièce honorable posée perpendiculairement. Le PAL représente un pieu posé debout, et est une marque de juridiction.
Plusieun auteurs font venir le terme pal du latin pakÊ$, un pîeUf un poteau.
Dueange le dérive depoUco/qui a signifié un tapis ou une pièce d^étoffe de soie , et il dit qu*autrefois on nommait faus les tapisseries qui couvraient les murailles; qu*enes étaient d^étoffes d*or et de soie cousues aHemativement, un lé d*élolfe d*or, un lé d*étoire de soie, n (youte qu'on disait encore paler pour tapisser, et que de là on doit tirer l'origine du mol pal et PALÉ. En effet, on voit encore dans quelques musées de vieilles tapisseries «l'élolTes d'or et de soie par bandes perpendiculaires, qui imitent le palë des armoiries.
HÂKLAY DE BËAUMOMT, d'argent, à dmc tAiA dê sable.
Achille de Harlay , premier président du parlement , rst célèbre par son inviolable attachement ^ l.i rovanlH et au monarque. Lorsque le duc de Guise , par la fameuse journée des barricades , eut forcé Henri III
DICTIONNAIRE IlÉRALDIOrE.
â qtiitirt l'aris, il 8C rendit auprès de M. de Hariay pour essayer «le le gagner a son parti; mais il en fut accueilli par ces mots foudruyants : •« C'est ^rand'piUé quand le valet chasse le maître; au rectte, mon âme est à Dieu» mon cœur ett i mon roi , et mon corpe est entra les mains des méchants : qu'on en fasse ee qu'on Toodra. » Ce fut aussi sur ce magistrat que lonibèrent les premières fureurs des factieux. Croyant qu'après l'avoir enlevé au parlement il leur gérait plus facile de rendre celte compagnie favorable à ieura vues, ils vinrent le chercher au palais même, daus les funclions de sa charge. Plusieurs noms étaieul accolés au sien sur la liste de praacriptUm : on allait prononcer celui du pré^ sident de Thon : « Il est inutile. Interrompit celoi-d , d'en lire davan> tage; il n'y a personne Ici qui ne soit prêt à suivre son chef! » et il se releva pour suivre !e premier président dans sa prison ; tous les antres inofiilttes du parlement riniitèrcnt , et allèrent sur les pas d'Achille de llarlay se constituer prisonnier» à la Bastille.
Palé , se dit U*uo écu divisé en six pals égaux par eioq lignes perpendiculaires, dont trois d^un émail, trois d'un autre, de métal et de couleur alteroalivement.
D*AliBOISE, PALt «for et de gtieules de six fiices.
« Le cardinal Georges d'Ambolse, ministre de Louis XII, dit l'abbé Héraud, sans avoir au suprême degré toutes les vertus qui ont signalé
les évéques des premiers siècles de l'Église, en eut toutefois qid dans
tous les temps feront désirer des prélats qui lui soient comparables; il réunit d'ailleurs touieâ les qualités '^o^^inlcs et politiques qui font les ministres et les citoyens précieux: magniiique et modeste, libéral et économe , habile et vrai , aussi grand bomme de bien que grand homme d'Etat, le conseil et Tsml de son rot , tout dévoué an monarque et trèiaélé pour la patrie; ayant enedre à concilier les devoirs de légat du saint siège avec les privilétî^s l'i le? liberté:* do sa nation, Ip? fonctions paternelles de l'épiscopat avec le nerf du gouvernenipnî p\ le caractère même du réformateur des ordres religieux, avec le tumulte des affaires et la dissipation de la cour : partout il ût le bien , réforma les abus et eaptiva les ocBurs avec l'estime publique. Son ambition élall de devenir papf « Peut-être parfois cette considération influa- l-elle sur ses déterminations, il avait été aumônier de r>ouis XI, cl était tombé dans la disgrâce de Charles VIII , ayant suivi le parti de Louis Xll, alors duc d'Orléanf. Lors(|ue ce prince moula sur le trône, les honneurs devinrent natureileuient le partage de celui qui avait suivi sa fortune. •
PAUsafi , fia, Oo le dit des pièces à pals ou fasces aiguisées , en rangs serrés, pour imiter les palissades des places de guerre.
DE GUEZILLE DU ROCHER, en Bretagne , fFargetU, à la fme PALlWll d'oMir.
DlGTiONNAIRB BÈRALMQQB.
Pamé, ÈUy se dit du (iaujiliiii ou d'un autre pOiSSOQ qui a la bouche ouvprte et béante, et semble expirer.
On le dit aussi de Taigle sans langue, dont le bec paraît fort crochu et Tœil fermé, et qui parait pre» de rendre ie dernier soupir; parce que l'on prétend que quand cet oiseau, dont la vie passe un siècle, est sur la (in de ses jours, son bec devient si crochu, qw'W ne peut plus prendre de oourriture, ce qui lui cause la mort.
DE SAGQUEVILLE, en Normandie, <f Aermlne à Vaigle pav* de gu0tÊlêi, a» vol abaisii»
Papelonné, ée, se dit de l'écu et des pièces honorables remplies de traits circulaires qui imitent les écailles de poisson.
DE NEUILLY, en i*ne-de-FraDce, «fozttr^ à la eroim d^argmt PAFBLOnRtB de guguteê.
Paré, £b, se dit d'un dextrochère dont le bras est d*un autre émail que la main, et ausn d'une Foi dont les poignets sont d'émail diflérent
DE BEAinLHOSTES D'ARGEL, à Naiinmoe, ifonir à la Foi d^argent PAmtB (for.
Pabti, division de Fécu en deux également, par une ligne perpendiculaire.
On dit aussi ce mot du lion ou d*an autre animal divisé par une ligne perpendiculaire en deux émaux différents.
DE GAULEIAG DE PECGALYEL, en Quercy, pabti éTargmU et de gueules»
Jean-Marc de Gaulejac obtint du roi Louis XIII l'érection de ses terres de Pcccalrel, Nogairols, Saint-Sauveur et Hallaignei en vfoomtë, sous le nom de vieomté de Peecalvel , par lettres du mois de mars len ; ellrt fkirent enregistrées au parlement de Tonlouse le H décembre 16tS.
BONAPARTE, parti d^atur, chargé de six étoiles d'or à six pointes^ deux, deux et deux, et de gueules au lion d'or Uopardé, au «hefiFor chargé d^un aigle naittatU éphyé de sable.
Les arctiiTes de la cooteane d'Aragon renferment pliulears actes qui reineiitent Juqa'an xui* slède et rdatib à des memlires de la
Pabti.
DKTTIOIWAIRE HÉRALDIQUB.
famille Bonpar. Ce nom, d'origioe provençale ou languedodenne, en subissant, comme tant d'autres de la même é{Mque« i'idIéraUaa m^lor-caine , serait devenu Bonapart.
En l4tl, Hugo Bonapart, uaUf de Mallorca, pa»&a dans Vûe de GoTK en qoalllé de régent ou gooTeneur pour le rot NarQ» dTAragon , et c'est à lui qu'on ferait rementer rorigine des Bonaparte, eo, eomine on a dit plus tard, Buonaparte; ainsi Bonapart est le nom roman, Bonaparle l'italien ancien, et Buonaparte l'italien moderne; on sait que les membres de la famille de Napoléon signaient indiUeremment Bonaparte ou Buonaparte.
Qui eatt l'Importance qne ces l^en Indicée» déeouTerta qvelqiMa annéea pins tôt, annlent pn acquérir t'Ua avaient aervl à dénumirer à Napoléon , qui tenait tant à étft Fran^, que sa famille était origlnaire de France ?
L'iiistoire sera toujours inii fessée à lever le voile qui couvre et lté race prédestinée où Napoléon n e^t pas, certes, un accident fortuit, un fait iiolé. En eherdiant bien, on tiouTeralt iûrament dane lei géné* ratleni antéiieuree de cette famille dee hommee on dee femmce dignee d'une telle aeeendance ; et Id les blaaona, les Insigna dont l'égalité a fait justice, mais dont l'historien doit toujours tenir compte comme de monuments Irès-slgniflcatifs, pourraient bien jeter quelque lumière sur la destinée guerrière ou ambitieuse des anciens bonaparte.
En elfet, jamais écu fût-il plus fler et plus symbolique que celui de ces dievallerB malorcains. Le lion dans ratlitude du combat, ce del parsemé d'étoiles d'où cherche à se dégager l'aigle prophétique, n'ect-ee pas comme l'hiéroglyphe mystérieux d'une destinée peu commune? Napoléon , qui aimait la poésie des étoiles avec une sorte de superstition et qui donnait l'aigle pour blason à la France, avait-il donc connaissance de son écu majorcain, et n'ayant pu remonter Jusqu'à la source présumée des Bonpar proven^annp gardatt-ll le silence sur ses atenx espagnols P C'est le sort des grands liommes, après leur mort, de TOlr les nations se disputer lenrs berceaux et leurs tombes.
Fassent, t£, se dit des aoimaui qui semblent marcher.
DE PUIBUSQUES, en Languedoc, dê gueules, au Uvrier pas- SAUT âkOirgeiA, ocooU de sfûAe,
Pattê, fiE, se dit du sautoir, de la croix et autres pièces dont les branches g^élargiasent à leurs extrémités.
HUGUES DE PAÏENS, fondateor et premier grand-mattre de Tordre du Temple (ilS8), (Forgent, à la croiœ pattêb et alisie
de gueuies,
La fondation de l'ordre du Temple remonte à l'année m y. Geoffrol de Saini-Aymon et Hugues de Payens, assUt^ de neuf gentilshommes.
UlcnuNNAlUK HÉRALDIQUE.
olilimciil du palriarclt*' (îiiarinutn'l ol de Baudouin II, r<>i de Jérusalem, la permission de former un établisËeiiicnt ayant pour but d'agir decoocei t avec les Hospitaliers contre les iuiiUèle» , de protéger les pèlerins et de garder te temple de Sioa.Btacloiii]i II leur donna une înaiaoDdaiis l'enclos du teatple , ee qol les lit nommer Templim. Cet ordre illustre, dont saint Bernard avait dressé les statuts, qui pendant longtemps avait continué la croisade presque à hû seul, fut supprima sous le règne dr le Ile! ; ou, pour mieux dire, on l'extermina d un seul coup, 11 cât v rai que. depuis qu'on avait perdu les dernières possessions U outre-mer (1291). les Templlezi n'étaient plus formidables qu'aux dirétlens. Ces bommt s farouches, habllnés aua guerres sans quartier des assassins de Syrie, en avalent , disalt-on , adopté Ira mœurs et les croyances. Tout porte A croire cependant que les infamies dont on 1ns nrcusa étalent le crime de quelques-uns et non de tous. La procédure fut atroce. juges arrachèrent des aveux par la torture, et brûlèrent comme relaps ceux qui osèrent ensuite les rétracter. Le grand-mallre Jacques de Molay, brûlé h Paris avec plus de soiiante chevaliers, protesta Jusqu'au beat de son lanooeDce, et ajourna le roi et le pape à comparaître devant Dieu avant une année. La prédieyon s'acoompUt.
I'£Ai TRÉB, queue du dauphin ou autre poisisH)n d'un émail autre que celui du corps.
DË VIENNOIS DE VESAN, en Daupbiné, dPor, au dauphin d^asur allumé, tarré et pbàuteé de gueules,
P^HCÉ, ÉK. Les fers des chevaliers, moyeux des roues, molettes d'éperon, quintefeuilles, raies d'escarboucles , ruslres et bris d'huis sont toujours percés, ce qui ne s'exprime point en 1)1 isonuant : s'il se trouve dans les armoiries d'autres pièces
ou\<'ttf'?î en rond, on dit qu tUos sont percées.
Di: IIUCUET D£ CINTREY, du Breuil, diocèse de Saiol<llalo en Bretagne , étazur, à six bilkttes pbegêbs d^argent.
Péri, ib, se dit d'un meuble d'une très-petite proporlion qui se trouve au centre de l'écu ; ou ne le nomme (|u'aprrs les pièces i[m se trouvent sur le champ.
On emploie plus ordinairement ce mot pour désigner un petit bâton posé «^n Imade ou eu hai ici li sert de brisure, cl se met pan'illciin iii au centre de l'écu.
On dit aussi en abime, (Y. Abime»)
PiRGHft» te, se dit deB oiseaui posés sur les branches d*arbres, sur les fleurs et bâtons.
DICTIONNAIRB HÉRALDIQUE. 377
DE LEAUMONT DE PUIGAILLARD, à Toulouse, d^azw, m faucon ^argent PBRCHft sur un bdton de même, posé en faêce,
Jean de Lcaumont de Pu^salUard « banm de Brou et de Uorée , capitaine de ciniiaante hommes d'armes, conieUler d*État» gonvenieur d'Angers, ayant un jour rassemblé neuf mille bommefl pour une expédliWn
8U1 LaFlodielle, le fameux capitaine Lanouc le prévint et l'attaqiin. Le combat fui des plus vifs de part cl d'autre. M'ni < hfM Puigaillard , vous êtes bleàsé , » luidil un de ses parente. « Mai^ jc ne suis pas mort, » répondit-il; et il continua de combattre avec la même ardeur; il ne se relira que lonquii vit que ses elTorls pour rallier et ranimer sis troupes étalent absolument inutiles.
Ce Jean de Leaumont de Puigaillard fut chevalier des ordres du Roi, A la troisième promotion , faite le 21 décembre 1^0. •
PiitoN , fer de dai U uuLique.
WÀLSII , (Targentj au chievnm de gueules, accompagné de trois rafiONs de sable; couionnede comte, sommée d'un casiiue orné * de ses lambrequins, et ee casque surmonté d^une couronne de marquis; supports: deux cygnes; cimier: un cygne peroé d^une fèohe; cri de guerre : Ttamfxm, sed non mortuuê ; devise : Pro Deo, honore et pàtrid.
Cette belle devise est dignement soutenne encore de nos Jours par 11 . le vicomte Waltii » un de nos plus aimables et de nos plus spirituels éeri • vains, et i*un des cœurs les plus francs cl les plus loyaux de ce lemps-d.
PiG\OKNÉ, ÉB, se dit d'un château, d'une maison, d'un mur, iiont le hciutsc teniiiiie en degrés de forme pyramidale.
DE GLATIGNY, d'or, au mur noNOiiNfi d^axur.
Plein , écu d'un seul émail sans pièces ni meubler.
FounB. fiB, raie d'escarboucles, croii, etc. , ayant a leurs extrémités de petits boutons arrondis.
CERY DE VEILLAI), en Nivernais, iCazur, au ray d'escarboucles roMHKTÊ d'or.
IH>B& La femelle se uomme truie. Ils paraissent passants dans récu; leur émail est le sable; le porc n^a point de défenses corome* le sanglier.
DE PORCELETS, en Provence, dur à une latiB de sabU.
DICTIONNAIRE HÉRALDIQUE
Cette maison remonte aux premièrea croisades. Nostradamos, dans
son Histoire de Provence, noua raconte une légende fort amiiMnCe relative à l'origine du nom et des arm^s des Porcelet?. Il rapporte trèg-sérieusement qu'une jeune châtelaine, au sortir de l'f^glise, où un prêtre venait de l'unir à un beau el brave chevalier, repoussa avec dédain une mendiante qui Mllldtatt ta charité. La pauvre femme , si rodcmenl traitée de vagabonde et dlmpadlqne par rorguellleoae mariée, lera les yeux au ciel et lui répliqua à haute voix : •> Je prie Dieu, Madame, pour la défense de mon honneur, qu'il vous donne autant d'* nf»nl.« que celte truie qui pas^e là a de petits. « On assure qu du au après la dame eut neuf enfanta mâles, qui était le nombre des petits de la truie; qu'ils vécurent tous et furent de grands guerriers .* en coopération de te prodige . on les nomma Pùre^eti, et Us prirent pour armes une truU de sable en champ d'or.
Cette tradition , comme la plupart des lécende? du moyen àce , se retrouve, sauf quelques variantes, dans d'autres contrées, l es chroniqueurs de Uollande font mention que la cuojtesse Marguerite, qui vivait au un* siècle, femme arrogante et bautalne, ayant fsit chasser par ses pages . à coups de houssine, une vlelUe bohémienne qui lui demandait l'aumône ; la sorcière s'écria: « D'ici à quelques mois, belle comtesse» puisses-tu mettre au monde autant d'enfants qu'il y a de jours dans l'année. » La comtesse était enceinie ; r]]p accoucha de trois cent soixantecinq enfants. On montre eucore en Iluiiande la cuve où furent baptUés, dU*on , ces avortons; et sur les vitraux de la grande salle de l'hôtel de ville à Amsterdam, celte scène est représentée en couleurs vives et éclatantes. Ambroise Paré, chirurgien de Charles IX, a consigné trèssérieusement dans son grand ouvrage, comme un cas rare dans la sch^nce, ce fait enfanté par l'imagination naïve et superstitieuse de nos aïeux.
Posé, ée, châleau, tour, lion , clef, etc., sur an rocher, une montagne ou une terrasse.
On le dit autti de meubles placés dans Técu dans le sens de
pièces honorables.
DE Dl.ZE, en Nivernais, de gueuler: , à la fasce d'or, chargée de trois roses d'azur, et accompagnée en points cf une cUf émargent
POSÉE en pal.
Théodore de Bèze doit uh nom historique au colloque de Poissy et aoi vers de Ron«ard. «< 11 fit partie de cette crandp compagnie qui mit .la main à la plume sous le roi HeDri 11, dit Pa^quier dans ses Recherches de la France; Lève , Pelletier et lui composèrent l'avant-garde de cette belle guerre que l'on entreprit lors contre lignorance ; Ils tarent les avantcoureurs de Ronsard et des autres poètes. »
PoTENCÊE, croix ou pièce dont chaque eitrémité représente une double poteoce*
DICTlOiNNAlRC HÊRALDIQUB. 37»
Là MAnon M GiuaPAQiiB portait ^amw, à une bande ^qT' getU accompagnée de deuat dtnAtes cctices, rorraGÊM et ooimiB- POTBictis (for de treize pièces.
QonfTiFBDiLLi, eeutarium quinquefoHwn^ fleuri cinq fleurons arrondis ayant chaeun une irointe dont le centre est percé en rond, de manière que Ton voit le champ de Pécu à trawrs,
DE VERGY, de gueules, à trois QtiNTiiJr quilles (Tor posées deux et un,
Ramé , éf , se dit du bois du cerf lorsqu'il est d'un autre émail que l'animal.
LE VENEUR DE BÛISJARS, en Bretagne, d'argent, au cerf de gueules ramé (for.
RAMPAf^T, TB, se dit du chien, du lévrier, du porc et du sanglier.
Des termes spéciaux expriment celte position pour les autres animaux.
AUDËRIG DE LASTOUUS, d:argent, à Varbre de simple; à senestre, un chien de sable rampant , les pattes de devant appuyées surlefiU de Varbre; au chef d^azur, chargé de trois étoiles d'or.
lUNiiÉs, ÉEs, se dit de plusieurs animaux ou de plusieurs pièces mis sur la même ligne.
DE COUfiLÂM, en Aqjou, d:aiur, à dewD aigles aAKGÉES émargent.
Ratissant, te, se dit du loup, de la louTe, qui paraissent
rampants.
DE MONTLUC , Écartelé d'azur, au loup axvibîsAWT d^or, et d'or au tourteau de gueules.
Jean de Montluc , seigneur de fialigoy , maréchal de France , vint
m niCTIONNAlRE HÉRALDIQUE.
Hvec 500 rltf'\;ni\ cl soo fiiiiUissinjj , Icvrs à ses df^pon*, lifniver Henri IV , liMXjii'il ne savait comment 8'opposei au grand-eoinmandeur de CasUile tt u Mayenne, qui accourait ni pour faire lever le siège de Uoo. Heurt IV prit Baligny ea affretioii, et vonlotlui foire épouser le «sur de M** 4e Betofurt » lonqu'U allait élever eette dernière jinqu'an trône. Ce fut M. de Praslin, depuis maréchal de France, qui empécba Henri IV (rarcomplir c» ftf déplorable n'Sohition , en lui donnant une preuve matérielle d'uilldelilc en faveur de licllcgaide. Baligny fui prince de Cambrai, aprèa s'être rendu maître de celle ville, en suivant le parti du duc d*Alencoa.
Ce frère de Henri III avait été il roaliraité par la petite vérole, que son nei était partagé en deux. Aurai, après la tisnlalive perfide et infructueuse qu'il nt, en 1583, pour s'emparer, sur ses alliés les Flamands, de la ville d'Anvers , tentative r,til est connue sous le nom de Folie d'Anvers, oo lit sur lui rett^' rpiqranime, que récitait Baligny :
Flamauïi, ne aoiéa eslonnés, Si à François volés deux aén , Car, par droit , raison el usage , Fault deux néa i double visage.
Le jour où Henri IV donnait le oolller de l'Ordre an inaréchal de Baligny , le roi bonoraii de la même grâce M. de la Vieuville, riche financier, mais rien que cela. Le nouveau chevalier prononça, suivant la coutume, ce» paroles: « Domine, fwn srim dignus. — Je le saiS bien. Je le sais bien , dit le roi ; mais mon neveu m'en a prié. •
Rktbait, tb, 86 dit deft bandes, paift et fiMces qui, de Tun de leurs côtés seulement , ne touchent point les bords de Técu.
D'EST AING , (Vazur, à trois fleurs de lis (Cor, au chef retrait de même,
RuPLi, lE, croix, chevron, bandes et autres pièces honorables dont le fond est d*un autre émail.
On le dit aussi de la quintefeuille, de la rustre et autres meubles percés, dont le trou est bouché d'un émail qui enpèclic de voir le champ de Fécu à travers.
MONTFOin DE TA^LLA^ T , en FraiicLe Comlé, d'argent, à Ituis rmlres de sable rempliks </'or.
Rbngontbb, oocursus, tète de cerf, de buffle, de bélier, etc., qui parait dans Técu de front, c*esl-à-dire monlrant les deux yeux.
FONTAINE DESMONTÉES, en Orléanais, (for, ou bbrooktbb
de cerf de sable.
1NCT(0NNAIRE HÊnALMQUB.
-|- Roc II iriin^i ifc.H , meuble (rarmoii ic qui représente un petit pal aiesé , dont la partie supérieure est ancrée et Tiaférieure chargée d'une traverse.
Les Espagnols nomment rocs les lours des échecs; et on prétend que c'est de là qu'est venu le terme de eoc d'écui-
DE VESIN8» en Rouergue, de gueiUefi à trais locs i»*Aciif-
Vealns, gentilhomme dn Qp^qr , était depuis longtemps brouillé avee UD de ses voirii»! nommé Régnier, celTlnlite, dont il avait juré plus d'une fois la mort. Tous les deux se trouvaient à Paris A l'époque de la Saint- Barthéle mi (1572). Régnier tremblait que Vesins, profitant de la
circonstance, ne satisfit, aux dépens de sa vie, la haine invétérée qu'il lui portait. Comme il éiail dans ces alarmes, on enfonça la purie de sa chambre, et Vesins entre Tépée i la main, aeeompagné de deux soldats : m 8iii8>nioi, » dit-Il à Régnier d'un ton dur et brusque. Gelul-ei, consterné, passe entre, les deux satellites , croyant aller à la mort. Vesins le fait monter à cheval, sort delà ville en hâte; sans s'arrêter, sans dire un spul mol , il le mena jiis(iuVn Quercy, dans son château. « Vous voilA en sûreté, lui dit-il; j'aurais pu proûter de l'occasion pour me venger, mais entre braves gens on doit partager le péril ; c'est poor cela que je voQs ai sauTé. Quand tous Toudres» vous me trouvères prêt à vider notre querelle comme il convient k des genttlsbommea.* Régnier ne lui répondît que par des prolestatlons de reconnaissance et en lui demandant «on amitié. « Je vous laisse la liberté de m'aimer nti de me haïr, lui dit Vesins , et je ne vous al amené ici que pour vous mettre en état de faire ce choix.» Sans attendre de réponse, It donne un coup d'éperon, partetditparall.
RosB, meuble qui représente une rose de jardin ; elle paraît épanouie avec un bouton au centre, quatre Teuilles et cinq plua éloignées t avec cinq pointes qui imitent les épines entre les feuilles extérieures.
Les ftosis sont le plus souvent sans tiges; leur émail particulier est de gueules; il y en a cependant de divers émaux*
Robes tigées et feuiUies sont celles qui ont des tiges et des feuilles.
La ROSS est Temblème du printemps, de la beauté, de Pamour et de la jeunesse.
La rose jouait un grand r61e au moyen âge. Plusieurs seigneudes étalent tenues en ftef à la simple redevance annuelle d'une couronne de roses. C'était aussi sous Tancleane législation la dot des Jeunes fltles.
DICTIOMNAIilB HÉRALMQUB.
Telles étaient les prescriptions des coutumes de Normandie , de Tonraloe et d'Aaveigae. Le Ueo restall à l'alné des garçons ; let eadeta èheidiAteot fortune ; lee flUee n'apportaient à leur mail qne leur cour
et une verte couronne, ou , comme on l'appelait, un chapel de fleurs. L'usage de porter des tresses de fleurs fraîchement éclospR était trèsrépandu au moyen âge. Ou prenait dans la nature ce que l'art d'imitation ne devait repruduiro que plus laid. CeUe coutuni,e semble reuiunter aux. temps primitiii. Les Gaulois , pour montrer raasuranoe avee laquelle ils marchaient au combat et le mépris qu'ils avalent de la mort, nepor^ talent pour tout easque, dans un Jour de bataille, qu'une couronne de fleurs; pt de cet ii?agc naquit .probablement chez leurs descendants celui de porter un semblable ornement aux Jours de féte et de réjouissance.
De toutes les fleurs qui pouvaient servir h cette parure, la rose fut eelle qui , par la beauté de sa forme et de sa couleur, et par la suavité de son parftom, obtint la préférence* Il n> avait point de cérémonie d'éclat, point de noces, point de festins où Ton ne port A t un chapel de mes. Le roman de Perce Forest, dans la description d'une féte, n'oublie pas de dire que rhascun et chascune avoit un chapel de rotes sur son chief. Lorsque le connétable servait à table le roi de France , il portait à la main une verge blandie>et sur la Mte une tresse de roses.
Souvent , dans les festins , les convives, à la manière des anciens, se couronnaient de roses , et ornaient de fleuts les Oacoos et Ira verres.
Quant è. la préférence donnée à la rose pour former les chapels de noces , il ne faut pas trop y voir de symbole , mais une preuve du bon goût qu ont eu les dame» dans tous les temps. Le vêlement de la Jeune épousée étant blanc , en signe de sa pureté virginale, on rehaussa cette unlformo bianèheur par une couronne d'une couleur vive et agréable; et dans le ehoii de la fleur qui devait briller sur le front virginal , la rose ponvait-elle être oubliée.* On représenta la chasteté d'iîn jf line homme par un chapel de brancîic? verte?. 0"and Monstrelet décrit la cérémonir on le fil? du duc de Bourgogne fut onduyé et tenu sur les fonts baptismaux par le neveu de l'empereur d'Allemagne, 11 ne manque pas de remarquer que le parrain était «u-féVe Iwi el ter gens , malgré U froid , et anwU dtattm un cfcapel «srI tur ao» ekief, m gignifiani qu'il estait ehatU*
Tons ces chapels, du reste , étaient d'un usage si général, qu'à Paris ce fut nnp profpR«ion particulière de les confectionner et de les vendre. Les marchands qui faisaient ce commerce s'appelaient chapeliers , nom que prirent ensuite k' '^bricants et les vendeurs de cliapeaui de feutre. Dans les statuts de i • .o , les marchandes de fleurs artlfldeUes sont encora qualifiées de thapelihet en fimn.
Le maUre rosier de la cour du parlement et les marcliands de chapels étaient tenus , h Paris, de présenter tous les ans, cliacun, au voyer de la ville , troi? rhapeam dr fleurs la veille des Rois, et vers TAscension, un paniei de lubea pour i^a provision d eau de ros^. L'estime
et l'emploi que nos pères lUstient de l« me explique «a fut qui d'abord
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parait bizarre; ce sont les redevances de boisseaux, de roses qu'on I irouTe menUonnéei tl «ooTent panm Im droits selgiiMiriaiuu Les gens
I rielies comommalent beaucoup d'eau de roeea pour leurs ragoâis , leurs
i sauces et leurs desserts ; anssii & raison du besoin qu'ils en avalent. Ils
exigeaient de leurs vassau-^ une grande quantité de ces fleurs. I Quelquefois la redevance devait être acquittée en roses blanche.»,
i Les armoiries les plus célèbres où l'on voit figurer la rose sont celles
b des maisons d'York, et de Lancastre , en Angleterre. Presque toute la
y noblose angMse succomba dans cette guerre fameuse nommée la guerre
k des Deux Roses, parce que les deux malsons qui se disputaient la cou-
K ronnf> portaient chacune une rose dans leun; armoiries , la maison d'York
é. une rose blanche , et celle de Lancastre une rose rouge.
Sàrle, couleur noire, émail qui se représente on gravure par des lignes borizontales et perpendiculaires croisées les unes sur les autres.
D'ÂGUERRE, d'argent, à trois corbeaux de sable.
La famille d'Aguerre , originaire de Guyenne , s'est établie en Champagne depuis plusieurs pièrle». Elle a donné k tu>^ armées un grand nombre d'oilicierp d'nn mérite distingué. Un d'eux servait, en 1637, sur la flotte que Loui» Xlll envoya, »ous les ordres du comte d'Harcourl et de Taidievéque de Bordeaux , pour reprendre les Iles de Lérfns, dont les Espagnols s'étaient emparés trois ans auporaTant L*ile Sainte-Margnertte.la plus considérable des deux , était défendue par cinq forts réguliers et pnr de? W'^rtr^ de communication; elle renfermait une garnison considérable et une excellente artillerie. Le comte d'Harcourt assembla le conseil de guerre pour discuter le plan d'attaque et les chances de l'entreprise ; a oufrit In iéanee en disttit s « Messieurs , le roi nous commande de noQs emparer des lies de Lérins; pour réussir, 11 nous faut diriger nos premiers efforts contre Sainte 'Marguerite; croyei-vous pouvoir y descendre avec vos gens? « D'Aguerre se leva et lui répondit : « PermeUtz-moi , mon général, de vous demander si le soleil entre dans l'Ile. » Le comte fil en souriant un signe afllrmaiif. « Eh bien, ajouta d'Aguerre, si le soleil y pénètre, mon régiment saura bien y descendre. » Ce brave oOcler ne tarda pas à tenir sa paroi*» <lsi deux lies fkirent reprises en quelques semaines.
r'f?t en parlant de cette glorieuse expédition que Richelieu a dit dans son tcitament politique: Deux vxiUe cinq cents François descendirent en pieinj<fur en une ùle gardée par autant d'Espagnols et d'Italiens,
Saillutt, tb, ae dit du cerf, de la licorne, du bouc, de la cbèfre, du chefreiiil, qui paraiflgeiit deboul ou rampants.
m DlCTlONNÂlRE UÉRÀLDIQUE.
DE CERVON, en Bretagne» d:amr, ou cerfsàniMur dTor, ramé d^argent.
Sautoir, pièce honorable en forme de croix de Saint-André. Derrière l'c'ni des maréchaux de France, il y avait deux bâtons fleurdelisés passés en saltoik. Le counétable portait au bas de son écusson deux épées eu sautoir.
DE LA GUIGHE , de sinopU, au SAiiroii cTor.
Philibert 4e la Golehe, seignciir de Chraoïiint, cheYilier de Tordre da Roi , gouTemear du Bonrboonaft, Lyonnais, Porei, Beai^oUlt, «tait
tellement su gagner Taffeetion de Henri III , que ce prince dit un jour : « SI j'étois La Giiichc, si La Guiche éloit roi, je srrois sûr d'être nuwl aimé de Ini qu'il i'esl de moi. >• Ce prince lui donna la charge de grandmaître de 1 artillerie et le Qt chevalier de Tordre du Saint-Egpril à la première promotloo de cet ordre, le 31 décembre delà même année. M. de La Gaiehe, pendant qo'il eiercalt cotte chaige, doimalt tenjonn ce qui lui revenait de tes droits sur les villes aestégée» < à la veuve ou à la fille de l'ofllcier qui avait été tué dans le siège. Ce grandHBkaitre de l'artUlerie mourut en l'eiuiée 1607.
SmÉ, ÉB, éca ou pièce honorable chargée de nombre de fleurs de lis, on de trèfles, roses, étoiles , billettes et autres meubles.
JEAN DE BlUENNE, roi de Jérusalem, empernir de Coiistantinople en 1231 , pendant la minorité de iiaiuiouiii de fourlenay, écarMè aux premier et quatrième d'azur, au lion d'or: Vèmt SEMÉ de billettefs de même, qui est Bn'i'nue., aux deux et trois de ChanifKtgne, et sur le tout de Jérusalem,
SmoPLS , couleur verte qui se représente en gravure par des lignes diagonales à droite.
Le siNOPLR est un émail qui signifie amour, jeunesse, beauté, abondance, liberté, jouissance, exemption.
DE SCUOBIBËiiG, d'argetU, ou lion coupé de gueules et de
SiNOPUI.
La veille de la bataille d'ivry, qui fut livrée le 14 mars 1590, \e
colonel de Schomberg, qui roniinandaU les reitres, avait été conlraint, par la mulinerie des soldats» de demander l'argent qui leur était dû.
(1) Qimid une ville (Mail assiégée, qu'elle laissait tirer le canon, ei qn'elie était eKof le obligée de w rendre , traies les elodies de «es églises et setres cloebes, tons les nslensil^s de gierre en cuivre et en airain appartenaient an grand^msllre de rar> ilUerle, et les biUlants étaient eèligés de tes ractieter è prix d'argent.
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Dans le preoiier moment, Henri IV lui répondit avec aigreur : « Comment , colonel 1 estrce le fait d'un homme d'honneur de demander de l'argent quand il fiiit ptÊaàn let amm pour eoailMttre ? » Lê eolonel le retira eooRitiM» lioi répliquer. Le lendemain, lorsque Henri eut rangé les troupes en bataille , 11 se souvint de ce qui a'étuit passé lu veille ; et , poug«é d'un remords qui ne peut naître que dans une àme généreuse, il alla trouver le colonel et lui dit hautement: - Colonel, nous voici dans l'occasion; il se peut faire que J'y demeurerai; il n'est pas Juste que j'emporte llwniiear d^n brave gentUliomine comme veus ; |e déclare donc qae Je fevt reconnato peor bomme de liiea et Incapable d'une lâcheté. » Cela dit, il l'embrassa cordialement. Le colonel était touché itisqn'aux larmes. « Ah! Sire, répondit-il, en me rendant l'honneur vous m ôtez la vie; j'en serais indigne, si je ne la donnais aujourd'hui pour votre service. » Le brave AUemand signala en effet sa Taleur, et Ait tné anprèi do roi.
SoBM t, te, se dit d'un château ou d'une tour terminée par unou plusieurs donjons.
On le dit encore des ornements extérieurs de Téeu, soit couronne» mitre, crosee, chapeau de prélat, croissant, etc.
DE GAÂSBEEK, en Flandre, émargent, à la croix de gueules soaafiB ef tm croissmU de même.
L'origine de ces armes est assez curieuse pour être rapportée. On la . trouve dans une vlelUe chronique flamande , où est inaérée une lettre adreaiée à ion père, mareband de Bmges, par son fils, Jeune bomme qui avait pris la croix lors de cette expédition , qui ne vit Jamais les rivages de la Palestme , but de ?n destination prenièiei mais fonda l'empire latin à Constantinople (1202).
e Mmi pére,
m Je fims éoiis du pays lointain, nonuné la Grées, et de la Tille
qui a nom Constantinople ; et je puis enfin vous dire pourquoi j'ai quitté notre bonne Flandre sans prendre rongé de vous. Vons avez snns doute souvenance d'un seigneur comte de Caasbeek, qui maintes fois vint en notre iioutique adieter des drape et des étoffes. Or vous deves vous rappeler aossl que ee seisnenr atait une Alla bien belle , laqndle, pour le malheur de ma vie, J'almala épevdnment. Un Jour qae J'allais de initia part au manoir dndit aeignenr, il avint qnMl était absent poor guerroyer contre un baron w)n ennemi , et que sa femme reçut de moi votre message. A la vue des lieux où demeurait la dame de mes pensées, mon coBur défaiiiil, et je tombai sans mouvement sur le banc du parloir. La eb&telaine de Caasbeek, énne de pitié, commanda à sm homams de me porter doucemeal dans un Ut, oA fesprlt me revint. Peu* lois elle me demanda avec Instance la cause de cette faiblesse qui m'était arrivée, et Je loi avouai, tout avec conlosion et larmes.,
DtCnONNAIRE HÉBALDIQUE.
u Pauvre petit, me dil-clie, tu n es ni noble ni chevalier} c'est pourquoi tn.M peui obtenir pour femme la fille d*im Mlgueiir comte. Va, «nui par le monde, et quand, A force d'avenlurea et d'cxplolta, tu aurai ooniiuia un écu armorié et de bonnet terres, revieiii, et Je prétenterai
ta requête à ma fille et à monseigneur mon époux. »
« Je la crus, mou père ; je sortit de votre maison tant vont avertir, et je quittai la viiie de Bruges.
« Or c'était dant le temps que l'ëlefa ce aaint bomme , nommé Fouiquel de NeuHly , qui te mit A annoncer la parole de Dieu par la Franee et les pays circonvoltlm, notre Seigneur opérant par lui grand nombre de miracles ; sî bien que sa renommée s'en répandit partout, et vint jusqu'à la l'onnaissnnce de notre Irés-saint père le pape, qui envoya en France vers ce pieux, personnage pour lui enjoindre do ju ccher la croisade contre les violateurs du saint tombeau, et d autant que les indulgences octroyées par le taint-père étaient grandei, plutleun te aentirent poniiét. de dévotion A prendre la cndi, et entre autres notre grand aouTeraln, le noble comte de Flandre , qui rassembla ûm Midats et m'admit sont sa bannlftre, 11 me témoigna dès l'abord beaucoup de bienveillance , parce qu'il vous connaissait comme un des notables commerçants de sa bonne viiie de Bruges. Je ie suivis en la cité de Boissons, en France, où se tint on grand pailement de baron et lelgneon croisés, dont la résolution fkit qu'ilt dépéelieraient A Venise des dépuléi auxqodt lit donneraient plein pouvoir de traiter- en leur nom pour le passage des troupes ontre-mer. J'y fus envoyé par monseigneur le comte Baudouin avec Conon de Béthime, son député, parce que j'étais Tort entendu au «njet des finances et de la navigation. La laconde du seigneur de Villehardouin, maréchal de Champagne , poussa le doge de Venise, Henri Dandolo , et toute sa république, A Tenger les injures de notre Itédempteor , en fournissant, moyennant argent convenu, des vaineauz et antrei commodités pour le passage , et aussi en armant eux-mêmes pour la guerre sainte des troupes et des chevaliers. Mais quand les pèlerins furent arrivés en la vlile de Venise, voilA qu'il turvint un grand embarras. »
Ici l'auteur de la lettre entre dans quelques détails Iiistoriques que tout le monde connaît; il raconte comment let croisés furent ubUgés , pour acbOTer de payer leur passage, de (Ure le tlége de Zara, en Dalmatie, au profit de la république de Venise, et comment, se détournant ensuite du chemin de Jémsatem, A la sollicitude du prince Alexis, lli prirent de vive force Constantînople , pour y rétablir sur le trt^ne Isaac l'Ange, son père, qui mourut bientôt. L'auteur continue en ces termes :
« Noire gracieux romte voulut bien s'apercevoir que j avais été légèrement blessé dans 1 assaut, et pour récompenser, disait-il, mon courage , il me rapprocha de sa noble personne en qualité dê dercHwsrétaire et d'argentier. Cependant le Jeune Aleiis ne voalnt on ne put rempUr ses engagemente euTers les croisés, qui attendaient sous les murs
DICTIONNAIRE HÉRiOiDiQUE. W!
de GoDSlaoflDopIe rdlét da mb promeiMi. Im elforU qu'il fit alors pour les satisteire loi coûtèrenl le trtae et la vie. Ud selgnenr de sa eonr
ratsasfiina , et se déclara Tennemi des Latins. Ceun-ci revinrent eontre la Tille, défendue par un grand nombre dp si Idats, Je combattis toujours 80U3 les yeux du seigneur comte ; et comme je montais pour la dernière fois à l'assaut, je roulai à ses pieds frappé d'une lourde pierre qui lui destinée* Déjà il s'était aperçu que j'avais reçu en divers endroits, en loi faisant nn rempart de mon corps, plusieurs flèdies nlstblemeot dirigées eontre Inl. Monseigneur me Ht porter éranonl dans sa tente , et ordonna à ses gens de panser mes blessures. Pendant ce temps la ville fut prise , et il vint nn moment se reposer sous son pavillon. J'y étais étendu couvert de &ang , et paraissant sur le point d'expirer. « Bon courage , mon jeune ami , me dit-il , tu m'as sauvé la vie , Il faut que je t'en récompense': Je te fsis noble. » Pois, trempant le doigt dans le sang qui coulait de mes blessures, U en traça une crottr et on eroiisaiif sur mon bouclier. « Voilà tes armes, ajouta-t-il en courant se mettre à la tète des troiipe*. qni entraient dans la ville ; h bientôt l'ordre de la chevalerie. • En effet, notre seigoeor 1» coinle de Flandre, ayant eie élu empereur de Gonstantinople et couronné dans la grande église de Sainte- Sophie , m'y reçut ehefaller avec ceux qui s'étalent le plus distingués dans le eombat et qnl ne folsalent pas encore partie de cette DoUe confrérie.
« On a distribijp nwx croisés les biens des vaîncna, et l'empereur m'a concéclé , à titre de comte relevant de sa couronne , autant de terre que je pourrais en parcourir en ctievauchant quatre heures durant.
« SI la comtesse de Gaasbeek n'a pas oublié la parole qu'elle m'a donn^, die accueilleffa ma requête et la présentera à monseigneur son mari. C'est pourquoi je yoittpriet mon père , d'aller lui porter le double des lettres d'anoblissement que vous trouverez ci-jointes , et de lui prouver que j'ai maintenant un ëcu armorié, un beau comté , et le litre de comte. Mon déâir serait d'aller moi-même déposer tout cela aux pied« dé niademoiselie sa BUe; mais je sois obligé de sulm monseigneur contre les Bulgares.
« Je suis, ete. •
Sur le manuscrit se trouvent peintes les armoiries, revêtues de la eignatnre du héraut de Flandre et empire d'Orient, avec la date du cinquième dimanche après Pàqnes de l'an do Seigneur 1204.
Le seigneur de Gaasbeek accueillit très^len la demande dn Jeune
comte et lui donna sa fille unique en mariage. Le nouvel époux prit le nom féodal de Gaasbeek , et conserva les armes qu'il avait si valeureusement gagnées au prix de son snng. Après la ctiute de l'empire latin, leurs descendants revinrent en Flandre; ils s'y perpétuèrent jusqu'à la fin dn siède dernier, où mourut le dernier mAIe de la Rimllle des Gaasbeek. Comme chef de la famille , II avait pour armes exactement celles qui le tronvalent retraeées sur la feuille de parchemin.
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SiRMONTÉ, ÉK, se dit d'une fasce, d'un chevron, d'un pal abaissé, ou d'une autre pièce au-dessous de sa position ordi- Fiaire, lorsqu'ils se trouvent accompagnés en chef de quelque meuble.
DE ROSTAING, en Fores, d'wBwr, à mm roue d'or evuioirati d*uM fasce de même,
Tristan 46 Rotlalog, ^pttiIiM 4e dBquwte hoameB d'âme!, dieva-
lier des ordres dn étant assiégé dans Melun en 1588, les assaillants lui flrcnt dire que s'il tardait à leur livrer la ville, ils le feraient mourir cruellement. « Je suis trop vieux , répondit-il , pour commencer à Irembler; et je serais trop honoré de pouvoir sacrifier le peu de jours que j'ai à vivre à ma patrie et à mon roi. » Les assaillants furent obligés de ae retirer* Tristan de Roetalng monrat trois ans après, le 7 mars Ifiei.
Taré, à fronte locatus , se dit du casque qui termine i'écu en sa partie supérieure, soit qu'il se trouve de iront ou de profd.
Cn casque taré de ii oiu est une marque d'ancienne noblesse.
Ce terme, selon le P. Meneslrier, vient des grilles des casques, qui iiaiciiL représentés anciennement à la manière des tarots, des cartes à jouer.
TiSRCA, tripariiku, se dit de Técu difisé en trois par deux lignes parallèles, en fasces , en bandes ou en pals.
DE LAUZUN, TincÉ m bandes ttor, de gueules et d^asm»
ToimTBAU, meuble d^annoirics, rond et plat, de couleur; ce qui le distingue du besant, qui est de métal.
Ce terme vient du latin torta, qui a signifié anciennement un gÂteau ou pain que Ton faisait pour les sacrifices.
DE CODRTENAY, d^or, à trois tourtb&uz de ffueules.
Trangles, fmciœ resirù^ impares ^ fasces rétrécies au nombre de cinq le plus souvent, et de sept quelquefois. Six ou huit fasces rétrécies se nomment burèies.
Les TRANGLES sont toi^oors en nombre impair; les burèies, en nombre pair.
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DE CHOURSES DE MAUCORNE, en Poitou , itargmU, à duq nANGLn de gvmAn,
Jean de Choorses, comte de Malicorae, chevalier de l'ordre du Roi» SOUTeineur du Poltoo, était fort attacbé à ■anrl III , «pit llioiMnlt de aon amitié. Lea rebellea de Poitiers ae aaSBlreot de sa peraoone, le trai-
nèrcnt dans ies ruea de cette v!lle, en portant à chaque pas leurs hallebardes à sa gorge , pour l'intimifîpr et l'obliger à manquer de fidélité au roi. •< Je n'ai jamais commis de lâcheté; le serment que vous voulez que je fasse en serait une , leur répondit-il ; vous pouvez m ôter la vie , niBla vous ne m'Meiei Jamais l'honneur.» lie le Jetèrent dans lee fessés de la ville» qui ételent ptefns dlierlies bemiienBee, d'où 11 s'dehippa beureneement sans danger.
Trbschbur, scuti Umbus, tresse qui a quelque ressemblance avec Torle; elle est distante du bord de l'écu d'une partie des s( pt de sa largeur, et n'a que le quart de cette septième
pari 10.
Les armes ou royaume d'Écosse étaient : d'or, au lion de (jufules eticlos liatis un double TKESCHEua ou essotUer fio/urotmé el cofUre-fleurotmé de gumUs.
tf Or, dit un vleox chronlqaear, permist l'illustre et magnanime empereur Charlemalgne à Achalns, roy d'Écosse, d'enfermer ledit lion de ses armes, pour perpétuer à la postérité la mémoire de rnlliance offensive et défensive qu'ils contractèrent enaemhie vers tous aullres princes et potentats environ l'an 809. »
VAiR,pcWt5 coloris variœ, tourrure faite de quatre tires^ ou rangées de pièces d'argent en forme de cloches renversées sur un champ d'azur: il y a quatre pièces aux prenuère et troisièm» tiies, trois et deux tlcinies aux deuxième et quatrième.
Chaque lire ou rangée se trouve avoir deux parties eo hauteur, des huit de la hauteur de Técu.
Menu-vair est une fourrure de taie de six tires ; aux uii« trois , cinq , il y a six pièees ; aux deux , quatre , six , il y en a cinq et demie ; chaque tire a une partie un quart des huit de la hauteur (le récu.
CoNTRB-TAiR OBt uDO fourruro de yair dont les pointes du
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premier rang sodI appointées aTec oeUea dn aecond ; de mime les pointes du troisième rang me celles du quatrième; de sorte que les bases du deoiîème rang posent sur celles du troisième, en ligne directe du coupé deTécu.
D*ESCARS PERRUSE, en Limousin, de gueules, au pal
de VAiR.
Jean d'fciscars, comte de la Vaaguyon, prmrc de Carency , rhevalier de Tordre du Roi, capitaine de cinquante bonunett d'armes, maréchal et grand sénéchal du Bourbonnais , se trouva au dernier siège de Char* tm , que prit ea IfiOl HenrtlV, et qol «t cëUiie par la Joyeuse répoue du monarque an maire de la ville, qui loi en préeentalt les eM et l'assurait qu'il lui était soumis en vertu dn droit civil. •* Ajoutez : et do droit canon, » dit gaiement le bon prince. A ce siège, d'P«rare, bien que très^gé et criblé de blessures, se présenta à la trandiée avec une intrépidité héroïque, et seootblait chercher l'occasion de se faire tuer, « Tonlant, dit BrantSme» finir leijonn an champ d'hoonenr. a
Vêtu , se dit d'un écu rempli d'aue grande losange dont les angles touchent les bords; la losange devient le champ, et les quatre triangles des cantons d*un autre émail sont le tIio; parce qu'il | a un cbape en baut et un cbaussé en bas.
DE LA PALETTE, en Dauphiné, d^w, lÈn de gwules, un trèfU de cingle au emtre de Véat,
VivRÉ, ÉE, se dit du pal, de la fasce , de In bande et de quelques aulrcs pièces à sinuosités angulaires, qui forment des angles saillants et rentrants.
DE HOMTREYEL, dV, à Ui bande Tmte d'owr.
Brave comme nn paladUi, tout bouillant d'one valeur qui s'était d'abord signalée dana nn dnel , et qui pins tard , miens employée , lut fit
conquérir chacun de ses grades par une action d'éclat, le maréchal de
Montrevel mourut de fmvpur en dînant fî*^ octobre I7IG), parce <i?i'nnc salière vint à se renverser sur lui : étrange exemple des inconséquences d'un rspril dont l'ignorance faisait la faiblesse. Cet homme qui avait tant de fols affronté la mort au passage du Rhin, àSeoef, à Namur, i Fleums, ne pnt braver le vain présage qu'on atlrlbne à une salière renversée I La fièvre le prit à llnstant même » et il snoeomba.
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